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Monsieur ,
Jusqu'ici je n'ai plaidé la cause de la régénération morale et du progrès intellectuel de nos coreligionnaires que dans quelques pâles bluettes, dans quelques feuilles épliémî'res dont les productions ne \iveut pas m^me ce f que vivent les roses. C'étaient des semences éparses^ rc-
pandues, sans choix, de saison, sur des terrains tels que le hasard me les avait présentés. Privés d'une suffisante vigueur, ces grains n'ont malheureusement pu produire ni fleurs ni fruits.
En encourageant la présente publication , vous me fournissez , Monsieur, le moyen de réunir sur un seul champ un ensemencement qui, j'ose l'espérer, ne sera du moins plus le jouet des venls. Le lierre qui s'attache au chêne brave l'effort de la tempête.
• Pour parler sans métaphore, je considère comme d'un grand poids en faveur de mon plaidoyer , le suffrage d'un juge aussi compétent que vous l'êtes, Monsieur, et par la variété de vos connaissances en général , et par la culture des saintes lettres en particulier.
A vous, Monsieur, la reconnaissance de tout cœur israélite, de tous ceux qui savent apprécier votre apostolat civilisateur.
La main à l'œuvre, vous vous faites homme d'action ; Apôtre du bien et de la vérité, vous portez le drapeau de la civilisation au sein des grandes communautés d'Orient, où, à force de bienfaits, de patience et de dévouement , vous surmontez tous les obstacles de l'ignorance populaire. A Jérusalem, comme à Constantinople, vous rachetez par vos largesses le mérite de vos œuvres de piété et de régénération, comme un malheureux payerait le prix de sa rançon.
Eu Europe vos libéralités soutiennent les plumes timides et redoublent le courage des auteurs hardis.
Outre la charité telle que vous la faites et que vous la savez diriger, vous pa^cz partout de votre personne; Vous prodiguez avec le zèle le plus ardent tous les soins que
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réclament la direction et l'administration de tant d'établissements destinés au soulagement de l'humanité souffrante.
Yotre sollicitude. Monsieur, s'étend de près et de loin à tout ce qui peut hâter le développement de l'instruction. En sacrifiant un temps précieux à Texposé du système philosophico-religieux de Maimonide, dans les séances de la Société de Talmud Torah, vous transplantez sur le sol de voire patrie adoptive, les germes des fortes études qui, depuis Mendelssohn, font la gloire de l'école allemande.
Pénétré d'admiration pour les grandes et saintes choses que vous avez faites, ou qui se sont accomplies sous vos inspirations par la noble et patriarcale famille dont vous êtes le ,digne intermédiaire, j'ose me permettre, Monsieur, de placer votre nom à la tète de mon ouvrage, dont vous avez, le premier, si généreusement soutenu et encouragé la réapparition. Daignez, Monsieur, en agréer l'hommage comme une faible marque de ma reconnaissance pour l'ami du bien , le protecteur des lettres sacrées, le propagateur des saines doctrines, le fondateur de tant d'oeuvres, monuments d'une philanthropie universelle.
Recevez l'expression du profond respect avec lequel je suis.
Monsieur,
Votre très-humble et très obéissant serviteur,
GERSON-LÉYY.
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AVERTISSEMENT DE L'ÉDITEUR
M. G^rson-Lévy a suceessivemeut publié, dans vingt-et-uu numéros des Archives Israélites j le fruit de ses études littéraires et liturgiques sur deux des décisions de la conférence rabbinique tenue à Paris, en mai 1856. Dans ses recherches. Fauteur n'a fait que réunir en faisceau des vérités répétées depuis plus de huit siècles, et qui sont à découvert aux yeux de tout le monde. Mais I^V ''O ? A l'apparition des interpellations ir-
réfutables, des preuves de faits sans réplique possible du chapitre xvn, page 106, faute, d'arguments, un journal à système exclusif s'est livré â des déclamations si violentes, àdespersonnalités si injurieuses, qu'il a surexcité la curiosité du pubhc non abonné aux Archives^ et que de toutes parts on était désireux de connaître les pièces du procès.
C'est pour satisfaire à cet empressement, autant que pour répondre au vœu exprimé par l'illustre M. Munk dans les Archives de décembre 1858, que nous nous sommes décidé à pubUer, en un seul volume, cette série d'articles disséminés dans notre pubUcation mensuelle.
Pour échapper à toute suspicion de lucre, nous nous engageons à consacrer tout le bénéfice résultant de cette entreprise aux diverses sociétés ou écoles israélites qui ont pour but l'encouragement du travail manuel. La répartition en sera faite au prorata des souscriptions que nous recueillerons dans chaque ressort consistorial, d'après la Hste nominative qui figure dans l'ordre des circonscriptions, en tète du volume, et dont le supplément paraîtra dans les Archives.
Déjà l'honorable M. Albert Cohn, ce Mécène des Israélites de tous les pays, sans connaître la destination du bénéfice de notre entreprise, a pris l'initiative, en souscrivant pour une somme de 200 fr. Puisse ce noble exemple trouver des imitateurs !
Au moment de mettre sous presse, nous recevons du Consistoire central une lettre très-sympathique pour l'auteur. « Regrettant, « dit le Consistoire, de n'avoir pas de fonds apphcables à des « souscriptions de cette nature, et voulant néanmoins donner « au vénérable auteur un témoignage de la haute estime qu'il « professe pour sa science et pour l'esprit qui règne dans ses
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« travaux, a décidé que chacun de ses membres souscrira «f individuellement pour un ou plusieurs exemplaires de cette tf publication. »
Le Consistoire de la Seine, s'associant à ces sentiments sympathiques, nous a fait Thonneur de nous adresser la lettre suivante :
Monsieur,
Par lettre en date du 10 décembre dernier, vous faites savoir au Consistoire que Fintéressant travail de M. Gerson-Lévy, sur VOrgue et les Pioutim^ qui a paru successivement dans les Archives^ est sous presse et doit paraître prochainement. '<
Le Consistoire apprécie, comme il le mérite, Vexcellent ouvrage du savant Israélite de Metz, et nous ne pouvons que vous féliciter de contribuer à celte publication qui doit atteindre deux buts également honorables : instruction et charité. — Veuillez, Monsieur, inscrire le Consistoire pour cinquante exemplaires de cet ouvrage. — Nous regrettons d'être obhgés de restreindre ainsi Fexpression de notre sympathie.
Recevez, Monsieur, Fassurance de notre considération trèsdistinguée.
Pour les membres du Consistoire , Le secrétaire, Le président dn Consistoire,
J. Kaiin. g. de Rothschild.
Extrait du registre des délibérations de la commission administrative de la Synagogue de Metz. Séance du 25 janvier 1859. — Présidence de M. Anspach.
L'Administration de la Synagogue, désireuse de donner son adhésion à la publication intitulée : Orgue et Pioutim, regrette de n'avoir aucuns fonds à disposer en faveur d'un tel objet ; mais, pour donner à son auteur, M. Gerson-Lévy, une marque d'estime et de sympathie, elle décide qu'elle souscrira à cet ouvrage au nom particulier de chacun de ses membres.
Pour extrait :
Le Secrétaire, Eue LAMBERT.
Semblable marque d'adhésion a été donnée par le Consistoire de Metz qui a souscrit pour douze exemplaires.
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La lettre suivante vient d'être adressée à l'auteur par le Consistoire de Strasbourg :
Strasbourg, le 4 juillet 1859..
Monsieur ,
Nous avons lu avec beaucoup d'intérêt le prospectus de votre savante étude sur la liturgie synagogale {Orgue et Pioutim). Kéunir en un seul volume la série d'articles qui ont paru, sur ces matières, dans les Archives, est une pensée heureuse à laquelle nous aimons à nous associer. Puisse cette intéressante publication porter ses fruits ! C'est pour encourager cette tendance et offrir à vos consciencieux et éradits efforts le juste tribut d'estime qui leur est dû, que le Consistoire, tout en regrettant de n'avoir pas de fonds à ce applicables, vous prie de l'inscrire pour deux exemplaires de cet ouvrage, et , individuellement ses membres, savoir : M. Ratisbonne, président, pour quatre exemplaires, M. Bloch pour deux , M. Masse pour un et M. Schwartz pour un.
Recevez, Monsieur, l'assurance de noire considération trèsdistinguée ,
Les Membres dit Consistoire, Â. Ratisbonne, président; Arnaud Aron^ grand-rabbin ; Masse ; Louis Bloch.
Dans un sentiment de réserve que le lecteur saura apprécier, M. Gerson-Lévy ne nous a pas permis de publier les nombreuses félicitations et les honorables adhésions que lui a méritées son travail de la part des Rabbins les plus haut placés de France et d'Allemagne, et des savants les plus compétents qui illustrent le monde israélite. Si donc nous reproduisons les trois documents ci-après, c'est qu'ils ont déjà reçu la publicité, le premier de M Dreyfuss, rabbin de Mulhouse (Archives Israélites, juin 1858, p. 313 et suiv.); le second de M. S. Lévy, rabbin de Lunéville. {Lien d'Israël, jnin 1858, p. 30 et suiv.) ; le troisième enfin de notre illustre corehgionnaire, M. Munk, le savant à réputation plus qu'européenne et dont les profondes re~ cherches servent de guides aux travaux des Rapoport, des Zunz, des Luzzato, des Jost, etc. {Archives de décembre 1858.)
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Lettre de M. le rabbin S. Droyfuss :
Mulhouse , le 3 mai <858.
A Monsieur Gerson-Lévy, à Metz.
Monsieur et cher Maître,
Si je viens, pour un instant, vous interrompre dans vos savantes méditations et dans le cours de vos intéressants et utiles travaux , j'espère que vous me le pardonnerez, quand vous saurez que c'est sous la fraîche influence de la lecture de votre dernier article sur les Pioutim^ que je me suis décidé à prendre la plume. 11 n'y a qu'un instant que j'ai reçu Archives du mois de mai, el la présente lettre peut vous prouver tout le cas que je fais de ce qui sort de votre plume, et surtout de votre dernier travail, dont M. Cahen a eu le bonheur d'enrichir son journal. Permettez que je vous dise, sans flatterie, que vous traitez cette matière en véritable maître ; vous y déployez autant de verve que de logique et d'érudition. Vous vous y montrez tout entier; ici ce n'est pas seulement le style, mais encore la pensée qui est Fhomme. Ce travail est un digne couronnement de votre belle et longue vie.
Le profond bon sens, la vaste érudition, les aperçus nouveaux sur le Kalir et les autres poètes sacrés du moyen-âge, ainsi que la chaleur vraiment israélite et patriotique que vous y déposez avec profusion, auraient dû, depuis longtemps, vous donner gain de cause contre des adversaires si peu dignes de vous. Hélas! la naïveté de nos modernes orthodoxes aura, pendant longtemps encore, plus d'ascendant en France que la logique la plus serrée, le bon sens le moins contesté de nos hommes les plus illustres. Voilà un demi-siècle que vous êtes constamment sur la brèche, tenant dans vos mains le flambeau de la véritable rehgion uni à celui de la bonne civiHsation ; et, je vous le demande, êtes-vous sur le point de voir la forteresse de l'obscurantisme, je ne dis pas prise, mais seulement entamée ?
Ah, convenez,, mon Maître, que vos
progressistes t{ue vous voyez partout en majorité, se montrent
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fort peu soucieux de profiter de leur position. Le fait est, qu'à Texception d'une demi-douzaine d'Israélites français, de vieille roche, élevés en Allemagne, nous n'avons guère en France que des fanatiques ignorants et de coupables indifférents. Les hommes illustres dont vous parlez, ce n'est pas le judaïsme qui les a formés, aussi ne vivent-ils pas' pour lui. La lumière ne peut pas jaillir du moment où la dernière étincelle de feu est éteinte. La vraie reUgion, comme elle a existé autrefois parmi nous, personne n'en veut, car elle est incompatible avec nos habitudes mercantiles et luxueuses. Que cela ne vous engage cependant pas de cesser vos travaux ; continuez à nous laisser goûter le parfum de vos écrits. Nestor vénéré de la littérature juive française, vos paroles ne sont pas moins des oracles, sinon pour la foule, du moins pour les hommes d'élite parmi nous. Un Kalir, un Ibn- Esra et un Wesly n'ambitionneraient et n'auraient pas d'autre succès que vous.
Lunéville , le 14 mai 1858.
y> Monsieur 1q rédacteur du Lien d'Israël,
* Dans les Archives de ce mois , Monsieur Cahen s'étonne de ce que les rabbins français aient accordé si peu d'attention au remarquable travail de M. Gerson Lévy sur les Piouiim. Je suis désolé de ce soupçon et le serais bien plus, si son spirituel collaborateur le partageait. Je suis même à me demander, comment il a pu échapper à la plume ordinairement si prudente et si réservée du rédacteur des Archives. Une longue expérience doit cependant lui avoir appris que les meilleures raisons du monde ne prouvent rien pour ceux qui ne veulent pas entendre raison.
» Qu'attendait-il donc du rabbinat français ? Ceux de ses membres qui avaient voté contre la suppression des Pioutim se seraient bien gardés de féliciter Monsieur Gerson Lévy de ce qu'il a su réduire leurs arguments à zéro et faire descendre du faîte de leur grandeur et de leur sainteté la majorité des Païtanim. Pour les autres, il était tout naturel qu'ils applaudissent à chaque nouveau coup porté à l'idole qu'ils avaient résolu d'abattre, et qu'ils fussent tout aises de lire ces articles où une véritable science religieuse s'allie à un langage pur et élé-
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gant et à criiigénieuses et spirituelles observations qui charment et instruisent à la fois. Ce sont de ces lectures agréables que Ton recommence à deux fois et à la fin desquelles on regarde avidement si Fou promet une suite au prochain numéro.
» Mais que Monsieur le rédacteur des Archives se rassure. Il va lui arriver d'un autre côté des féUcitations pour son noble âmi. Je suis convaincu que nos puritains savent mille grés à Monsieur G. L. de les avoir mis en demeure de produire leurs titres et leurs états de service. Nous allons être engloutis comme sous une avalanche de titres, non de noblesse (ce serait hors de saison), mais de piété inaltérable , de dévouement philanthropique, voire même de science rehgieuse et littéraire qu'ils étaleront avec orgueil sous nos yeux étonnés. Car on sait que ces messieurs sont des gens distingués dont le moindre défaut est de manquer de politesse et d'égards envers leurs chefs légalement constitués. Je lisais même dernièrement ^dans V Univers israêlite une sorte d'analyse d'une lettre du Consistoire central, et autant j'étais convaincu jusqu'alors que l'auteur de cette analyse ne savait pas écrire le français, autant je le suis maintenant qu'il ne le comprend même pas.
» Mais j'ai hâte, Monsieur le rédacteur, d'arriver aux remarques que j'ai à vous présenter sur le dernier: article de M. Gerson Lévy. Ce n'est pas une critique que j'en veux faire; je désire plutôt le compléter. Monsieur Gerson Levy, après avoir constaté les rapides progrès faits par les Israélites dans toutes les branches des connaissances élevées et utiles, et après s'être déclaré l'adversaire de ceux qui placent tout bonnement l'âge d'or au début des siècles et qui accourent vite, un boisseau à la main, pour étouffer toute lumière qui tendrait à se faire en Israël , félicite chaleureusement ses coreligionnaires « d'avoir rompu, à l'exemple de notre généreuse France, avec « les abus et les préjugés du passé, et d'avoir pris pour devise : « Religion, honneur, patrie, travail, union el concorde. j>
Plût à Dieu que l'on fût toujours resté fidèle à ce drapeau , et que l'on n'eût jamais permis à l'amour de la civilisation de chasser de nos cœurs l'amour de la religion ! Mais, depuis le moment où a sonné pour nous l'heure de la liberté, il nous a semblé que nous devions tout immoler sur l'autel de la patrie : nos pleurs pour un triste, mais glorieux passé, nos espérances
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pour un brillant avenir, par conséquent notre attachement à une religion qui, par , tout ce qui la constitue;^ nous parle de ce passé et de cet avenir. Mais la, patrie,, nous demandait -elle cp. sacrifice ? Non, certes. Ce ne fut pas dans un esprit de prosélytisme qu'elle nous accorda les titres et les droits de citoyen : elle connaissait nos mœurs, nos usages , notre respeci pour la tradition Israélite ; elle ne nous a pas ouvert ses bras dans le dessein de nous arracher à notre antique foi ; elle nous a généreusement accordé avec la liberté de conscience , celle ,, tout aussi imprescriptible, de professer et de célébrer pubUque-. ment le culte de notre religion Agréez , etc.
S. LÉVY
Lettre de M. Miuik au rédacteur des Archives hraéliles ;
Paris, le 15 novembre I808.
«c Mon cher rédacteur,
» La lecture du dernier article de M. Gerson Lévy sur les Pioutim ni'a fait vivement regretter de n'avoir pu suivre régulièrement cette longue série d'éhicubrations où une des parties les plus intéressantes de notre littérature,, religieuse est éclaircie avec autant d'érudition que de sagacité. Je n'ai malheureusement pas toujours à ma disposition un lecteur capable de lire les citations hébraïques ; mais ce que je connais de l'intéressant travail de M. Gerson Lévy suffit pour me donner le désir de le connaître complètement. Beaucoup de lecteurs, tout en ayant l'usage de leurs yeux, se trouveront pourtant dans le même cas que moi ; car les différents chapitres de ce travail ayant été publiés à de longs intervalles, il était difficile pour tout le monde de les lire régulièrement et d'en apprécier l'importance à sa juste valeur. Je ne parle pas de ce qu'on peut appeler la question religieuse de ce travail, et qui, même pour les plus fervents, est d'une médiocre importance. Je n'ai en vue que la question littéraire, qui, pour les amateurs de la littérature hébraïque moderne, est du plus haut intérêt. »
« C'est à ce point de vue que je désirerais très- vivement, pour ma part^ que ce beau travail pût être réimprimé en un volume, afin d'en rendre la lecture plus commode. Ce n'est pas là,
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je Tavoue, un des ouvrages destinés à un grand succès de vogue; mais je ne doute pas qu*il ne se trouve un nombre de souscripteurs suffisant pour couvrir les frais d'impression. Je suis trop convaincu du désintéressement de l'auteur et de l'éditeur pour ne pas être sûr qu'ils se contenteront de notre reconnaissance. »
« Si vous approuvez ce projet, je ne doute pas que le savant auteur ne consente à revoir son travail, afin d'y faire quelques rectifications qui peuvent être nécessaires, et d'en faire disparaître, autant que possible, tout ce qui présente le caractère d'une polémique personnelle. Je me permettrai notamment d'ap- ;peler l'attention de M. Gerson Lévy sur ce qu'il dit de l'âge des Pioutim : si je ne me trompe, votre savant collaborateur en est encore aux résultats obtenus par les recherches de M. Rapoport, qui ne fait remonter les compositions de Kallir qu'à la fin du dixième siècle, tandis qu'il est certain que Saàdia, mort en 942, cite déjà le célèbre Eléazar comme un poète ancien. C'est là un point important qui, tout en laissant intacte Ta question reUgieuse ou liturgique, peut offrir un grand intérêt au point de vue de l'histoire littéraire. »
Je ne connais pas assez, je l'avoue, le travail de M. Gerson Lévy pour me permettre d'autres observations de détail. Nous pouvons, d'ailleurs, avoir pleine confiance dans la vaste érudition de l'auteur et dans son zèle à rechercher la vérité jusque dans les moindres détails. »
<r Recevez, etc. S. Munk. »
En nous rendant aux instances des plus notables de nos coreligionnaires, pour faire réimprimer le travail de M. Gerson-Lévy, nous avions en vue une bonne action, et non pas une spéculation. Nous osons espérer qu'à l'exemple de plusieurs de nos administrations religieuses, le public éclairé nous tiendra compte de notre abnégation.
U éditeur , S. Cahen.
Directeur des Archives israéiiles.
PRÉFACE
Orgue et Pioiilim! Titre plat et trivial qui a de quoi faire reculer à cent lieues philologue et exégète, savant et ignorant, croyant et mécréant, orthodoxe et indifférent. Nous nous en voudrions cependant d'avoir causé au lecteur un quart d'heure d'ennui ou de perte de temps pour deux futiles questions qui seraient un anachronisme, si, à riiumiliation du rabhinat français, on n'avait agité l'Europe et l'Asie, pour une réforme microscopique, comme s'il s'agissait de voir ébranler dans leurs fondements les bases de la promulgation sinaïque, le principe capital du mosaïsme, tandis que les paisibles travaux de nos conférences parisiennes se bornaient à généraliser un état de choses établi de fait et de droit dans les principales synagogues du monde.
Si nous qualifions de futiles les deux points dont il est question dans cet ouvrage, c'est que deux lignes suffiraient pour les résoudre :
« L'orgue est-il anti-religieux ?
Vingt mille rabbins, assesseurs, docteurs, professeurs et leurs savants disciples qui se sont succédé à l'Académie de Prague depuis 929 , disent ivon.
Les Pioutim sont-ils obligatoires?
Les lions, qui réveillent l'aurore pour faire l'oraison matinale à la pointe du jour, s'en abstenant, pourquoi les infligerait-on aux indifférents qui dorment la grasse matinée ?
Voilà plus qu il n'en faut pour convaincre tout homme de Iwnnc foi et de sens droit. Mais que peut le bon sens sur
ceux qui s'appliquent à étouffer hi pensée et l'intelligence; qui prétendent nous régenter à hi barbe de nos autorités religieuses légales ; qui en appellent à une coniéreuce plus considérable, à leur dire, que celle de Paris ? 11 fallait donc montrer où sont les vrais maîtres, exbumer des autorités autrement célèbres, autrement considérables que celles d'une étroite coterie; faire parler la raison, la science, le temps et l'expérience ; consulter les leçons de l'iiistoire; évoquer les aigles de la synagogue universelle. Voilà pourquoi nous avons agrandi le cadre de notre plan, qui embrasse tà la fois la question religieuse, littéraire, historique et philologique ; qui en envisage même le côté moral, philosophique et politique.
Autantqu'il était possible nous avons cherché à éviter la sécheresse de la matière. Eabbiiis et gens du monde, théologiens impartiaux et pliilosophes raisonnables, même certaines personnes du sexe d'une réputation spirituelle bien méritée, nous ont souvent donné assez bonne opinion de notre travail en nous témoignant le regret de le voir scindé dans les Archives Israélites, de manière à faire oublier les prémisses quand arrivent les conclusions. Ce morcellement tient aux inévitables nécessités du journajio.Le "abondance des matières impose souvent aux directeurs l'obligation de répartir dans plusieurs numéros une série d'articles qui demanderaient à être lus dans leur ensemble. Il n'y a qu'un journal humoriste pour ignorer cette condition de la publicité périodique, et pour s'égayer avec une admirable présence d'esprit du retard que peut éprouver l'apparition intégrale de deux cent cinquante pages dans un recueil mensuel qui n'en contient que soixante-quatre. C'est déjà beaucoup pour un correspondant que d'en obtenir douze sur ce contingent.
Lente est d'ailleurs la vieillesse; les publicistes et les imprimeurs le sont souvent davantage, mais le sarcasme est prompt comme l'éclair. Il est si facile de dire à un écrivain qu'il est l'apôlre du renverscntenl; qu'il ccorche
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la langue; qu'il touche à l'aberration ; qu'il porte le nom du rabbin, 5on bisaïeul, auteur de n:n n^* p; que , n'obtenant aucune attention, il s'en venge sur le bon sens, sur tout le monde et sur toute chose. 0 douce charité de la foi dlsraël! Nous aurions cependant mauvaise grâce de noiis plaindre de ces aménités. Qui sait? Si cet aimable critique a obtenu l'attention, que nous sommes loin de lui contester, nous lui devons peut-être ces éclatantes marques de sympathie qu'en toute humilité, nous ne pouvons attribuer au mérite d'un travail qui n'est que le reflet affaibli des lumières de la captivité.
Certes , il eût été à souhaiter qu'une plume plus habile se fût emparée de notre thèse. Ce n'est qu'à bout de patience que nous nous la sommes appropriée.
Vers la fin de l'été de 1856, un des membres les plus haut placés de notre assemblée ecclésiastique, daigna nous honorer de sa visite. La conversation s'engagea naturellement sur l'attaque passionnée dont les décisions des conférences venaient d'être l'objet. << Mais , nous fit « observer M. le Grand-Rabbin, rien de plus à propos ne « pouvait nous arriver. Yoilà le rabbiuat français mis en « demeure; il ne peut ni détruire ni laisser détruire son « propre ouvrage; nous tous, librement 'élus par les « suffrages de nos coreligionnaires, nous ne saurions nous « laisser imposer la loi par des gens qui n'ont aucun ca- « ractère officiel et qui veulent s'arroger un pouvoir qui « ne leur appartient pas. Patience, la vérité se fera jour « par la discussion. »
Six mois s'étaient écoulés, et pas un de ces ministres de la religion n'avait songé à défendre l'œuvre commune, à justifier seulement la lettre pastorale du patriarche de la synagogue française. On se demandait dans le public à quoi avait abouti la conférence ? Réponse : à défrayer ses membres du plaisir de visiter la capitale.
Cent rabbins d'Allemagne auraient, en pareil cas, pris la plume pour soutenir leur chef, insister sur la force de
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la chose jugée ; mais nos rabbins français sont des hommes de paix; les mains levées vers le ciel, ils contemplent le combat du haut de la colline, appelant de leurs vœux le succès de leur cause, mais se gardant bien de s'engager dans la mêlée.
En présence d'un état de choses aussi étrange, et malgré notre insuflisance , fatigué des obsessions de plusieurs amis, nous nous sommes enfin hasardé à jeter une pierre dans le jardin du dragon à cent tètes préposé à la garde des pommes d'or.
A dire vrai, beaucoup de rabbins nous ont applaudi. Nous ne pousserons pas l'indiscrétion au point de divulguer une correspondance privée. Combien d'individus reculeraient devant tout commerce épistolaire, s'ils pouvaient supposer qu'on s'avisât d'imprimer le stigmate de la publicité à leur opinion trop hardie ou trop timide, surtout s'ils se trouvent surpris en flagrant délit de contradiction, soit avec leurs propres publications, soit avec d'anciennes professions de foi. Lavater avait bien déploré la provocation publique faite à Mendelsohn sur un aveu fort innocent échappé au philosophe de Berlin dans l'intimité de la conversation. Du moment qu'on se fait imprimer, il faut accepter la discussion dans les bornes de la raison et des convenances, dans l'intérêt de la science et de la vérité.
La prétention au savoir, les vues d'ambition, le succès de vogue, sont loin de notre pensée. Nos travaux judaïcolittéraires, comme nos services personnels, qui datent de plus d'un demi siècle, n'ont guère été pavés autrement que par l'ingratitude, la jalousie religieuse, la haine ,1 hy pocrisie philosophique , ainsi que de notre bourse et du précieux sacrifice de notre temps. La réimpression de ces Eludes poétaniqiies ne nous serait jamais venue dans l'idée sans l'impulsion de nos savants hors ligne, sans le stimulant de l'homme de bien exceptionnel , dont le nom figure partout où il y a des encouragements à donner, un progrès à favoriser. — Nous avons nommé M. Albj=:rt Cohn.
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Sa généreuse initiative a produit son effet. Le Consistoire central, ceux de la Seine, de la Moselle et du Bas-Rhin , la Commission administrative de la synagogue de Metz, etc. , se sont empressés de souscrire à cette publication et de prouver ainsi qu'ils comprennent les efforts régénérateurs.
Comme le dit fort bien l'illustre auteur de la Palestine, la question poétanique est à cent mille lieues du domairfô de la religion. Le judaïsme a été pratiqué avant Kallir, peut-être avec plus de ferveur et d'intelligence qu'il ne l'est de nos jours. Les aigles de la synagogue se sont prononcés; la raison et le bon sens des grandes communautés orientales, portugaises, allemandes et même polonaises ont fait justice de ces élucubrations du moyen-âge. Il n'y a que les héros de la foi franco-germayiique pour protester contre cet état de choses et faire reculer nos rabbins, épouvantés de leur propre ouvrage. Sans cette explosion nous n'aurions pas trempé la plume pour nous en prendre à un sujet d'une si médiocre importance et qui ne nous vaudra jamais un succès fou.
Du moment que la question religieuse s'efface, la suppression des Pioutim ne se réduit plus qu'à la proportion d'un point de règlement, et c'est ainsi que l'a sagement envisagée la conférence. Or, pour tout ce qui n'entre dans le domaine ni de la morale, ni du dogme, ni de la doctrine, la personne du chef spirituel disparait pour faire place à l'admiEistrateur. L'article 20 § 4 de l'Ordonnance royale du 25 mai 1844, est formel à cet égard. « Il (le Consistoire « départemental) fait, sous l'approbation du Consistoire (' central , les règlements concernant les cérémonies « religieuses relatives aux inhumations et à V exercice du « culte dans tous les temples de son ressort. «
Nous ne pensons pas qu'une vaine déclamation soit de force à détruire la lettre de la loi.
Il faut rendre cette justice à l'intelligence de nos populations, que partout elles font entrer dans la composition de nos Consistoires des hommes bien intentionnés, chari-
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tables, dévoués, probes et loyaux. Mais ces élus ne sont pas toujours et partout des Franck ni des Munck : beaucoup d'entre eux, quoique distingués par leurs lumières, sont assez peu initiés dans la science du judaïsme pour savoir distinguer le fond de la forme, le dogme du cérémonial, l'abus du bon usage, le facultatif de l'obligatoire, le temporaire de l'immutabilité, la tradition générale de l'observance locale. Cependant ils ne sont pas tellement dénués des plus simples notions, pour ne pas sentir que les améliorations rituelles introduites de consentement rabbinique sur tel point d'un pays à législation homogène, ne sauraient être interdites comme nuisibles sur tel autre point.
Si donc le rabbin tient à rendre le culte public possible, attrayant, intelligible, impressionnable, propre au recueillement , à la sauvegarde de la religion , il s'attacbera à exercer une influence salutaire et légitime sur ses collègues consistoriaux ; semblable à Moïse, il leur insufflera son esprit vivifiant ; provoquera lui-même le progrès vers le bien ; se mettra à la tête du mouvement religieux pour le diriger, l'empêcher d'aller trop loin ; fera régner l'ordre, la décence, la discipline et le respect dans le temple où la majesté du silence, la pensée, la contemplation constituent l'adoration parfaite.
Si, au contraire, et heureusement par exception, le rabbin renonce à sa propre science, aux lumières d'une religion éclairée; si, sous prétexte d'un esprit de paix, (et quelle paix plus facile que celle qui concède à l'ennemi beaucoup plus qu'il ne réclame?) il pactise avec le fanatisme ignorant au détriment d'un culte pur; s'il attise lui-même les brandons de la discorde entre la vieille génération qui ne veut rien céder, et la nouvelle, qui demande à sortir de la torpeur où avaient forcément croupi nos ancêtres ; s'il revendique pour lui la vénération el le respect dûs à ses hautes fonctions spirituelles, tandis qu'il donne lui-même le triste exemple de la révolte
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oiï verte contre la majorité de ses pairs et de son chef hiérarchique; alors il arrive de deux choses l'une:
Ou le Consistoire, dans son bon sens, dans la conscience de son mandat, dans sa confiance aux lumières et à la piété des membres de la conférence, voudra mettre à exécution des décisions solennellement adoptées, ce qui donnerait lieu à une collision où le rabbin aurait toujours le dessus, car retranché derrière les barrières de son inamovibilité, il aura toujours assez de ressources pour placer les questions les plus indifférentes sur le terrain de la religion; et s'il ne jette pas à la face de ses collègues ces paroles terribles : CD'by -j^.Dx nO]n l'Zi i<h ! du moins se rend-il lui-même le jouet de la tourbe ignorante ;
Dans ce premier cas, un consistoire qui a le bien à cœur, ne peut rien faire de mieux que de déposer ses pouvoirs, tel que cela s'est déjà vu :
Ou bien les membres du Consistoire, se considérant comme les hommes liges, les humbles agents de M. le grand-rabbin, propres à faire ses corvées, le laissent derrière le voile de l'autel , où il ne se passe réellement rien ; s'annihilent devant l'autorité du sceptre et de la tiare ; ne connaissent d'autre volonté que la sienne, laissent tout faire, tout passer :
Ainsi le dit le maître, Ainsi cela doit être.
Dans ce dernier cas , l'institution d'un Consistoire devient une superfétation dans la loi organique de notre culte. Se faire l'instrument aveugle d'un parti récalcitrant, en subir passivement l'influence et l'ascendant, est un rôle que tout homme raisonnable déclinera.
C'est donc en faveur de ceux de ces administrateurs religieux, assez modestes et assez justes pour reconnaître leur incompétence dans la science judaïque, que nou& avons entrepris d élucider la question de l'orgue et des
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pioutim en langue vulgaire, afin de leur démontrer qu'en se conformant aux décisions des dernières conférences, ils ne font qu'user de leur droit, remplir leur devoir et accomplir une œuvre bonne, utile, religieuse et patriotique, nonobstant clameur de haro.
De crainte que nous ne nous laissions aller à une trop juste irritation contre ces hommes qui ne répondent que par l'injure et le sarcasme, beaucoup de personnes de bon conseil, nous engagent à élaguer tout ce qui peut avoir trait à la polémique personnelle. Ce conseil est sage, digne du caractère généreux et conciliant de nos honorables amis. Quand d'ailleurs on a assumé pendant vingtcinq ans la responsabilité d'un journal conservateur rédigé durant nos agitations révolutionnaires et politiques, on aurait mauvaise grâce de faire parade de susceptibilité personnelle. Sous ce rapport notre école est faite. Nous pouvons néanmoins affirmer en toute vérité que, pendant le quart de siècle de notre gestion , nous n'avons pas vu, chez nos adversaires politiques, un seul exemple du cynisme de langage, au diapason de celui du fanatisme religieux. Le n")D^N:D îy, comme l'entendent nos hommes fossiles, n'a pas encore tout-à-fait oublié son rôle.
Quoi qu'il en soit, si les décisions de nos conférences n'avaient pas été attaquées, nous ne les aurions pas défendues; et, en les défendant, il fallait bien apprécier la valeur de l'acte ou des actes d'accusation.
Nous réfutons un système ; ses auteurs se croient attaqués dans leur personne. Une réplique raisonnée, démonstrative, était de bonne guerre; mais de grossières injures, ne prouvent rien.
En traitant une matière quelconque , si l'on voulait prendre en considération les susceptibilités personnelles, il faudrait cesser d'écrire : Pascal n'aurait pas publié ses lettres provinciales ; Molière n'aurait pas osé ridiculiser les mœurs sur la scène ; La Bruyère^ tracer ses caractères, ni La Fontaine, se servir d'animaux pour corriger notre espèce.
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« Un discours trop sincère aisément nous outrage; « Chacun dans ce miroir pense voir son visage. »
Quand des individus découvrent leur propre ridicule dans le Tartuffe, l'Avare, le Bourgeois gentilhomme y c'est une preuve de la fidélité du peintre, et c'est ce qui fait le mérite du tableau.
S'il est permis de comparer les petites choses aux grandes, nous dirons que si nous soumettons à l'examen critique certains manifestes, leurs auteurs ont tort de considérer comme offense personnelle un jugement porté sur des actes patents. Toutes les fois qu'on donne une large publicité à ses opinions, on ne peut avoir d'autre but que d'appeler l'attention publique sur les points litigieux, de provoquer la discussion dans l'intérêt de la vérité. Prétendre à l'infaillibilité, c'est se poser en Dieu.
Quant aux personnes, nous nous en tenons à l'ancien adage :
Amicus Plato sed magis arnica veritas.
Nous savions d'avance que tous les amis des pioutim, tous les ennemis de l'orgue , nous seraient hostiles , comme nous étions sûr aussi des sympathies des partisans de l'orgue et des adversaires des pioutim ; mais notre respect pour les personnes est tel, que, contrairement aux intérêts et au succès de cette publication, nous ne nous permettons même pas de faire paraître les nombreuses adhésions dont notre travail a été l'objet de la part de plusieurs savants rabbins, dans la crainte de les exposer à une morsure semblable à celle qu'a reçue, à notre sujet, notre pieux et loyal ami, M. le Rabbin Dreyfuss.
Le désir d'une réforme à une époque où, dans tous les grands centres, le culte est menacé d'une entière dissolution, est une preuve de la vitalité religieuse. Attendez encore un demi-siècle, et la réforme ne trouvera plus d'élément; l'indifférence aura pris le dessus. La réaction
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est toujours égale à raction. Comment pourrait-il en cire autrement d'un cérémonial qui, ne parlant ni aux yeux, ni au cœur, ni à l'esprit, est plus propre à tuer la ferveur qu'à la réveiller ?
Notre illustre M. Munck, qui occupe un si haut rang dans le monde savant, se méprend singulièrement sur la portée de nos connaissances. 11 ne sait peut-être pas que les produits de l'érudition germanique sont aussi peu connus cliez les Israélites les plus éclairés de la terre, (selon un apologiste véridique) que chez les Iroquois et les Hottcntots, et c'est un malheur. Nous ne demeurons pas dans une Kirîath-Sépher. Privé de tout moyen de recherches, nous avons cru devoir établir l'âge de Kallir, d'après ce poète lui-même , par cette simple supputation -.900 + 70 = 970.
Mais si, comme le fait observer M. Munck, Saadia, mort en 942, cite déjà le célèbre Eléazar comme un poète ancien, la date que nous loi assignons ne peut être qu'un parachronisme des plus caractérisés.
On ne peut se tirer de là qu'en admettant qu'un correcteur du dixième siècle aura fait un changement qu'il faudrait renouveler tous les ans pour être dans le vrai. C'est une preuve de plus que Kalîir n'a pas écrit pour les siècles futurs.
Mais était-it Tanaï?
Tliat is the question!
L'époque la plus reculée assignée par Zunz au grossissement successif de notre rituel, ne remonte qu'à 650. Quelle distance entre cette date et celle des Tanaim f (Poésies synagogales, page 271).
Plus nous nous appliquions à élucider la question relative à l'âge de Kallir, plus la difficulté s'accroissait. Ainsi Heidenhcim et Zunz maintiennent la date de 970; Eapoport, celle de 1030; enfin Jost considère Saadia comme le jeune contemporain de Kallir. ((^ifd)id)te bcê 3ul)cntl)imu^, tome 2% page 27 ï), ce qui coïncide assez avec
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l'induction de Luzzato, qui fait vivre notre poète en l'an 900, où il pouvait être très-avancé en âge, lorsque Saadia n'avait encore que huit ans, ce qui expliquerait la qualification de vieux poète, que lui applique Saadia, qui n'a vécu que cinquante ans.
Nous hasardons cette conjecture pour ce qu'elle peut valoir aux yeux de la critique. Les moyens de recherches nous faisant défaut, il a pu, par cela même, nous échapper plus d'une bévue historique ou chronologique, plus d'une hérésie scientifique. Notre entière gratitude à tous ceux qui rectifieront nos erreurs. Nous accueillerons toujours avec reconnaissance les observations judicieuses et éclairées de tout censeur impartial. Autant nous respectons les opinions franches et sincères , autant nous répugnent les masques hideux, les travestissements burlesques.
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Le journal le Maskir nous reproche l'altération de* certains noms propres. Cet inconvénient subsistera tant qu'il n'y aura pas une convention arrêtée pour la transcription des langues orientales en caractères européens. Tout français comprendra, par exemple, qui l'on veut désigner parle nom de Mathusalem ; si nous lui substituons celui de Metouschelah\ il n'y a pour nous comprendre que quelques individus familiarisés avec le texte des Saintes-Écritures. Autant qu'il était possible nous avons cherché à nous rendre intelligible au plus grand nombre.
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laschar s'en va-t-en guerre.— Trois boutades.— Neuf inconnus marchant sur les pieds de neuf Grands-Rabbins. — Respect au cuite domestique. — Discipline dans le culte public. — Promesses messianiques. — Ce que demande la Société et ce qu'on lui doit. — Le vieux Fritz envoie les fous au diable. — Signification du mot Réforme. — Frappe , mais écoule.
Depuis deux mois (l)le même nom corne à mes pauvres oreilles: c'est Rep Herscli, Reb Hirsch, Rébé Harsch, selon que mes interlocuteurs , et même mes interlocutrices , sont Alsaciens , Lorrains ou Messins. Tout le monde est en émoi, qui pour, qui contre , c'est un tohu-bohu auquel de plus intelligents que moi ne comprendraient rien. Il ne s'agit de rien moins que de Tépée de Damoclès suspendue sur nos têtes par le complot de nos chefs spirituels contre le judaïsme et sa loi divine.
Les Conférences de nos grands rabbins m'étaient encore à peine connues, que je me vois abordé par un de ces hommes qui regrettent nos chapeaux jaunes du bon vieux temps. Le rire oblique, l'œil clignotant, il me demande si j'ai lu l'article de Reb Ilirsch : il faut voir comme il en donne sur les doigts de nas ordonnés ! — Quel M. Ilirsch ? — Le grand rabbin de Francfort* sur-le-Mein. — Vous faites une double erreur: voilà près de quarante ans qu'est décédé , aux regrets de toute sa communauté , le vénérable Hirsch Horwitz de sainte mémoire ; c'était l'homme le plus doux, le plus pacifique, le plus tolérant. En 1810, tout
(i) Écrit en <856. .
Francfort Ta entendu exhaler sa douleur dans un éloge funèbre prononcé sur la tombe de feu Jacob Stern , qui cependant passait pour le coryphée du parti libéral. La seule fois que j'ai eu occasion de me présenter chez lui avec M. Heidenheim , il nous a accueillis avec la plus grande bienveillance et m'a témoigné sa satisfaction d'avoir appris que j'assistais, aux offices les jours de grandes fêtes. C'était se contenter de bien peu. Quant au grand-rabbin actuel de Francfort, il s'appelle M. le docteur Léopold Stein, successeur de M. Salomon Trier. C'est un homme sagement progressif. Poëte, orateur, savant théologien, défenseur ardent des intérêts du judaïsme en général et de ceux de sa communauté en particulier : voilà M. Stein. Ouvrier de la vraie foi, il?consacre sa laborieuse carrière à l'instruction religieuse de la jeunesse, à l'édification de ses ouailles, au bien public ; chaque samedi , chaque fête, chaque solennité, sa chaire retentit de sa mâle éloquence ; cinq fois il fait entendre la parole de Dieu le jour du Kippour. Un homme de cette trempe ne donne pas sur les doigts de ses confrères, nos respectables grandsrabbins de France. Il faut laisser ce triste moyen à des hommes sans goût , sans idée des convenances , ou à la médiocrité prétentieuse. Je suis cependant dans le vrai, me répUque mon interlocuteur ; procurez -vous le numéro de juillet 1856 d'un journal intitulé leschurun , paraissant à Francfort , et vous verrez.
Nos sommités messines ont le goût peu littéraire ; notre intrépide touriste, Benjamin II, peut vous en dire quelque chose. Après avoir agité ici toutes les sonnettes , le pauvre pèlerin a recueiUi onze maigres souscriptions de cent sous pour le beau volume de son Ilinéraire d'Oriml , juste la moitié de ses frais de route et d'hôtel. Comment donc se procurer dans une telle ville un leschurun ? Force me fut de m'adresser à la complaisance d'un de mes amis littéraires du dehors, et le premier courrier vint satisfaire mon impatience.
Le titre de ce journal m'a plu: leschurun , de "]î2;i, indique la droiture, l'équité, conséquemment justice et impartialité, qualités si désirables dans tout pubHciste consciencieux. Grande fut ma déception en parcourant les quarante-huit longues pages de ce numéro, qui, du commencement jusqu'à la fin, n'est /ju'une boutade satirique, une tempête dane un verre d'eau.
Boutade contre le mouvement régénérateur du judaïsme ;
Boutade contre le savant docteur Graetz, dont h gloire dansla critique historique va jusqu'aux astres ;
Boutade contre le docte et paisible chef de la Synagogue française et contre tout notre inoffensif corps rabbinique ; et plus rien.
Si ce n'est pas par antiphrase que ce journal s'intitule leschitrun, Moïse avait raison d'ajouter ÎÛV^^T ; l'inexorable rabbin de la NI!^^"lp de Francfort piétine, casse, pile, réduit en pou-
dre, sans miséricorde, tout ce qu'il rencontre sur son chemin.
Tant de fiel entre-t-il dans l'âme des dévols ?
M. Graetz est de force à se défendre, s'il daigne le faire, et je me donnerais Tair de la mouche du coche si je me mêlais de la polémique qui le concerne.
A plus forte raison n'embrasserai-je pas la défense de nos vénérables grands -rabbins, cloués charitablement au pilori du leschurun.
Mais comme cet article parait avoir donné heu à Un factum signé par neuf laïques — {je veux être pendu si j'en connais pas un! puisqu'ils ont omis leurs titres et qualités) - — contre neuf grands-rabbins qui unissent la science à la vertu et à la rehgion, j'ai dû, malgré ma répugnance, céder aux instances dé quelques amis qui me pressaient d'éclairer l'opinion du vulgaire, s'il est possible de l'éclairer, car il n'est pire sourd que celui qui ne veut pas entendre.
Depuis plus de vingt ans, tous les organes de la presse israélite, tous les hommes de bon sens, alarmés des abus et des exagérations qui caricaturent la sainteté de notre culte, d'un côté;, et de la désertion complète dont il est menacé , par cela même, du côté opposé , demandaient à hauts cris la réunion en synode de nos autorités rehgieuses les plus compétentes, qui-, dans leur sagesse, pussent aviser aux moyens de concihation entre les deux partis les plus contradictoires.
Nos grands-rabbins, pour se soustraire jusqu'au soupçon d'une pression sur la masse, dont l'opiniâtreté est en raison directe de l'ignorance , ont été assez modestes pour répudier le titre de '5?/%o(/e, ne voulant pas imposer leur volonté absolue aux synagogues rétives, colores, indisciplinables.
De quoi devait s'occuper la respectable réunion ? Est-ce du
for intérieur, du secret de nos ménages ? Evidemment le culte domestique est un sanctuaire impénétrable : nul n'a le droit, s'il n'esi consulté^ de s'immiscer dans nos cuisines, dans nos bureaux, dans nos chambres à coucher, dans nos salles l\ manger. Chantez chez vous tant que vous voudrez ; dou-
blez, triplez la dose des Pioutim; martelez-y Aman à coups redoublés; frappez les branches du saule jusqu'à ce qu'il n'en reste plus feuillet, aucun rabbin du monde ne peut s'y opposer, vous êtes libre sous votre toit ; il n'y a pas de saiut-oiïice dans le judaïsme.
Autre chose est du culte public ; là nous devons du'e HT ^niiXI ^^5< î Les rabbins, les Consistoires qui se montrei-aient indifférents sur ce point capital, nous plongeraient dans une condition pire que celle du paganisme. Sans doute pour l'esprit philosophique, la pompe des cérémonies religieuses peut être considérée comme chose vaine ; mais ne convient-il pas d'impressionner le commun des fidèles par le spectacle imposant d'un symbohsme qui, quoique simple, ne frappe pas moins les sens, et se fraye ainsi le chemin du cœur ?
Qu'était-ce que l'ancienne synagogue dans l'état de notre oppression, de notre oisiveté forcée ? C'était un lieu où chacun était le maître : point de goût, point d'ordre, point de respect, point de discipline. Le principal officiant était ordinairement un nasillard dont les trilles imitaient le hennissement du cheval, avec accompagnement d'une basse-taille dont tout le mérite consistait à contrefaire le grognement d'un animal en horreur aux isl'aéhtes, et d'un fausset discordant ressemblant à la voix aigre et perçante de la jeune fille ; l'assistance entière faisait chorus avec ce trio, et pas un ne connaissait la gamme. Nos pères trouvaient cela beau, surtout quand il y avait force fanfares, force valses, force ariettes. Les jours de fêtes, ce beau spectacle ne durait que les six heures de la matinée, et l'on y assistait à cœur jeun, preuve du plaisir qu'on y prenait. Mais les goûts sont relatifs et ne se discutent point. Malheur à la mère qui ne trouve pas son enfant charmant.
Qu'est-il résulté de cet état de choses ? Tout ce qui avait le sentiment du beau, de l'art et des convenances, finissait par déserter un cérémonial grotesque qui blessait les sens, qui ne s'a-
dressait ni aux yeux, ni au cœur. Le brouhaha synagogal avait trouvé place dans tous les dictionnaires.
Il était enfin temps que le progrès religieux dit aussi son mot ; l'esprit de Tépoque se fait jour jusque dans nos temples ; mal venu serait quiconque voudrait se soustraire à son influence. On peut bien faire de la résistance le quart d'une vie d'homme, mais les lumières ne rétrogradent pas. Adieu à jamais notre mauvais jargon , notre vieille routine , nos vieux escrimes scolastiques, tout le vieux levain, fruit d'un opprobre de dix-huit siècles. Plus de mystères , le judaïsme est une idée , c'est le principe unitaire qui peut se dévoiler à la face du monde ; le fondement de sa loi est la morale universelle, la charité envers tous. Toutes ses aspirations tendent à la paix, à la concorde , au bonheur du genre humain. A mesure que la civiUsation avance , la vigne du Seigneur refleurira plus splendide ; on ne se nuira , on ne se fera aucun dommage, car la terre entière sera remplie de la connaissance de Dieu comme les eaux qui couvrent les abîmes de la mer. Et les peuples se diront : N'avons-nous pas tous un même père? Ne so7nmes-nous pas les créatures du même Dieu ? Pourquoi agirions-nous perfidement contrenos frères?
Aveugle qui ne voit ici l'alliance future des peuples, comme l'accomplissement de la volonté divine. Plus aveugle encore le soi-disant conservateur qui, nouveau Josué, se croit de force à arrêter le mouvement du soleil. — « Les gouvernements, s'écriet-on, soutiennent partout les conservateurs ! )) — Les bons gouvernements, comme le nôtre, veulent que les habitants soient moraux et travaifleurs, tolérants et instruits, probes et honnêtes. Qu'est-ce que l'Etat peut avoir de commun avec vos mille systèmes religieux, vos insupportables querefles ecclésiastiques ? Le temps des guerres de sectes est passé ; laissez les gouvernants tranquilles et remplissez vos devoirs en bons citoyens. Voflà tout ce que la société vous demande.
Le grand Frédéric s'ennuyait un jour à la lecture d'un placet, à propos du choix entre deux livres de cantiques aUemands^ dont l'un commençait par le piout si célèbre : « Maintenant, ô chrétiens! toute la forêt endormie se repose. »> C'était entre deux partis luthériens une dispute aussi importante que la fa~ meuse querelle de Kiskis et de Kankan. Le vieux Fritz, impatienté, renvoya la pétition avec cette apostflle écrite de sa royale
main : « Que tous les diables vous emportent! chantez tant ({u'il » vous plaira le Sommeil de la forêt et autres bêtises encore, » mais laissez-moi dormir aussi! »
Cette brusquerie prouve le cas que fait de ces inquiètes obsessions, pour des bagatelles, un prince éclairé et absorbé par les grandes questions d'Etat.
Bagatelles! s'écriera le quart de nos trente-six justes. La radiation de certaines 'prières, l'introduction de l'orgue dans nos temples, sont-elles des réformes innocentes, licites? — Écoutez! Réforme^ selon tous les dictionnaires, c'est le rétablissement de Tancienne forme^ le retranchement des abus qui l'ont difformée.
Dans ce sens les timides tentatives essayées dans nos Conférences rabbiniques n'ont d'autre défaut que d'être trop innocentes, trop licites. — Frappe, mais écoute. — Un peu de mémoire, un peu de connaissance historique, et, ce qui est plus rare, un peu de bon sens et de bonne foi, voilà tout ce que je vous demande.
L'ORGUE
Origine idolâtre de la musique instrumentale. — Son introduction pour tout de bon au tabernacle et à 1 école des prophètes. — Ses progrès sous David et Salomon. — L'orgue est d'origine orientale antérieure à l'ère chrétienne. — Il est adopté par l'Église et la Synagogue, dans la mesure du possible. — Neuf Lilliputiens contre dix mille géants de
; Prague. — Inauguration des temples de Seezen et de Hambourg. — Mouvement rabbinique en sens inverse. — Bons usages des gentils , dignes d'imitation. — Question d'esthétique. — Scène d'école. Du sublime au ridicule il n'y a qu'un pas, — L'orgue sabbatique. — Soupape de sûreté du judaïsme.
Commençons par l'orgue.
Il y a cinq mille et quelques cents ans , un nommé Jubal inventa deux instruments de musique : le kinor et Vougab. Mendelssohn, qui connaissait le degré de culture des théologiens juifs de son époque , a la sage précaution de les prévenir que la nuisiquc est une grande science. Tt^n n^ODH XM*
(Genèse, IV, 21). Le Dictionnaire hébreu de feu M. Marchand Ennery rend ougab par orgue. Le vénérable rabbin n'a pu traduire ainsi que pour protester contre Torigine chrétienne de Torgue , comme certains gardiens de la foi juive ont voulu le soutenir ; car on ne peut supposer que l'instrument le plus compliqué, rinstrument par excellence, ait été le premier inventé (1).
Nier les salutaires effets de la musique, c'est se placer en dehors de l'humanité entière ; c'est contester systématiquement l'instinct de tous les âges de la vie, de tous les temps , de tous les peuples barbares ou civilisés, voire même d'un grand nombre d'animaux. La musique est la langue universelle, intelligible à tous : elle provoque le sommeil de l'enfant au berceau, surexcite l'esprit prophétique (2), calme l'hypocondrie d'un roi furieux (3), élève l'âme vers Dieu, réveille le sentiment rehgieux et patriotique, soulage ks cœurs dans les circonstances lugubres de deuil et d'affliction (4).
Personne n'ignore l'effet que produisait sur les soldats suisses, à la solde d'autres pays^ l'air du Ranz des vaches: il leur donnait la nostalgie et les faisait déserter en masse. Et cette Marseillaise et ce Chant du départ., qui électrisaient nos héroïques défenseurs, lorsque l'Europe entière était conjurée contre nous! Pour être insensible à la musique^ il faut n'avoir point d'âme !
Le premier usage des instruments de musique était, selon le Midrasch rapporté par Raschi, pour célébrer les faux dieux, W n^DÎ^ (Raschi Genèse, IV, 20). C'est ce que tout conservateur Israélite doit croire. Mais ce qui est incontestable, ce qui
{\) Voyez la bible de Cahen, 2« édition, page 204, note sur ce passage.
(2) Samuel dit à Saiil : • « Tu rencontreras une troupe de prophètes « précédée du son du luth et du tambourin , de la flûte et de la harpe ; « saisi de l'esprit de Dieu, tu prophétiseras comme eux, tu seras tout « autre. » (I. Samuel, X, 5, 6.) — Elisée, pour ranimer en lui l'esprit prophétique, demande un joueur d'instrument, et , à mesure de l'exécution , l'inspiration divine s'empare de lui. (H. Rois, III, \o.)
(3) I. Samuel, XVI, 16.
(4) La musique instrumentale devait accompagner les convois funèbres, même des plus pauvres, auxquels on ne pouvait refuser moins de deux flûtes et de quelques pleureuses gagées. t^XIÎI^'Tlîl' 1^''DJ<
.mj:^pi uh'bn mno"» fKethuboth, ch. iv, 3.)
est constaté parles monuments de la plus haute antiquité, c'est que, déjà du temps de nos premiers {)atriarches, tout le monde païen avait introduit la musique instrumentale dans ses temple??, dans ses pagodes, dans la célébration de ses mystères. Les fouilles pratiquées aux environs de Thcbes ont mis à découvert le sarcophage d'Osymandias, qui a régné sur TEgypte, il y a près de quatre mille ans , et Ton y a trouvé un grand nombre d'instruments métaUiques.
Environ mille ans plus tard, un roi poëte, artiste, prophète et conquérant, en un mot le roi David, sans craindre les □^l!in mpin, s'empare résolument de cette invention païenne, de cette idée païenne, de cet usage idolâtre, et prépare pour la maison de Dieu quatre mille instrumentistes destinés à célébrer au temple les louanges du Créateur. (I, Chroniques, XXIII, 5). Et voyez dans les Psaumes la grande variété de ces instruments, lorsque Moïse ne consacrait au culte que le Schophar du nvnn DV et la n*lîi*IiJn pour toutes les fêtes et les néoménies ;
Evidemment David et Salomon étant juges et parties , les conservateurs de leurs temps ne pouvaient pétitionner contre eux.
Nous vous concédons, me répond-on, tous les instruments, fussent-ils primitivement consacrés à Brahma, Vischnou et Sceva, à Isis et Osiris, à Astaroth ou à Moloch; la Synagogue n'en prohibe aucun , nos solennités inaugurales peuvent l'attester. Autre chose est de Vorgue : cet instrument ne figurait pas au temple de Salomon; il appartient à l'église chrétienne.
Nous sommes parfaitement d'accord sur rabsen(ie de Vorgue du temple de Salomon ; il n'y figurait pas plus que le saxhorn, l'ophicléide, le violon, le paratonnerre, l'éclairage au gaz et le télégraphe électrique. Est-ce de sa faute s'il n'était pas encore né ? — C'est donc un instrument chrétien ! — Mais si , lors de son invention, le christianisme n'était pas né non plus?...
Laissons parler l'histoire.
Il y a quelque deux mille ans, 135 ans avant la naissance de Jésus de Nazareth, un célèbre mathématicien d'Alexandrie, nommé Ctésibius (qui ne '.ongeait certes ni au Christ ni à son
église), considérant que le son des instruments , comme la parole, n'est autre chose que de Fair battu , s'est posé cette question : Si dix flûtistes qui s'époumonent produisent plus d'effet qu'un ou deux, quel résultat ne doit pas donner un mécanisme dont la force puisse être élevée , par l'effet de l'eau ou du vent , à plusieurs milliers de flûtes sans fatiguer les poumons ? Il inventa V orgue ^ instrument qui, par sa puissance , a la propriété de couvrir le bruit tumultueux des grandes assemblées ; de maintenir les voix au diapason ; de donner le ton et de mettre à l'unisson les mille voix confuses qui produisent l'effet de la mer agitée par la tempête. L'invention de Ctésibius a-t-elle pénétré jusqu'à Jérusalem ? Tout ce que nous savons par la Misclma {Soickah^ ch. V ) , c'est que le i^i^n, d'après Raschi, dominait tous les autres instruments du temple. Le chalil est déjà mentionné dans Isai'e^ Jérémie, le premier Livre des Rois^ où Raschi ne fait qu'indiquer la traduction française flûte. Or, une simple flûte ne saurait avoir la puissance de couvrir ces symbales , ces timbales , ces sistres , ces trompettes et autres instruments bruyants usités dans le temple. Il paraît donc que si le chalil de la Mischna n'était pas un orgue , il ne s'en éloignait pas de beaucoup ; mais la HD^'Hitt, avec ses dix tuyaux qui portaient les sons de Jérusalem à Jéricho , était certainement un orgue (5< ,'n'^^ ^lî^jn). Longtemps l'Eglise primitive se
servit des mêmes instruments que ceux du temple , et encore aujourd'hui elle est bien loin de les exclure ; mais quand , sous Charlemagne , mille ans après son invention , l'orgue passa d'Orient en Occident, les chrétiens, appréciant le mérite de cet instrument , l'ont introduit dans leurs temples , pourvu .que ceux-ci eussent la sohdité nécessaire pour résister à une si puissante sonorité, ce qui nécessairement était le cas plutôt pour les massives basiliques que pour les synagogues, aussi chétives que la fortune de ceux qui les fréquentaient. Cependant les synagogues d'Espagne , celle de Corfou , et celle de la «ommunauté la plus importante et l'une des plus* anciennes de l'Europe, font exception. Tous les touristes attestent que le plus ancien, le plus solide et le plus curieux monument de l'architecture germanico-gothique , c'est la synagogue dite la
vieille -ncu-vc {aile ncuc Schule) de Prague (1). Construite en 929; elle est encore anjourd'lmi admirable de conservation.
Ce qu'il y a de certain aussi , c'est que nos pauvres exilés d'Espagne et de Portugal n'ont pu emporter leurs orgues sous le bras , comme les lévites de Jérusalem l'avaient fait de leurs harpes. Ces orgues, reconnaissables à leur forme du onzième et du douzième siècle, se trouvent encore en place dans beaucoup de riches synagogues converties en églises depuis l'expulsion.
L'usage de l'orgue dans un édifice comme celui de Prague, par exemple , ne pouvait donc pas présenter plus de danger que dans les cathédrales. Quant à la question de la légalité religieuse , ce ]V)'2b-> ce ^^ID/D ^5"nn^, ce H'^^W, ce Rabbi Loewe l'éminent , cet Eibschutz , ces dix mille rabbins ou érudits talmudistes qui se sont succédé à Prague depuis llabbi Chisdaï en 929, jusqu'à l'érudit docteur Rapoport de nos jours, personne n'a songé à demander si l'orgue de Prague 7i'est pas con traire à nos lois sacrées y compromeitant pour l'avenir de noire culte! Il fallait attendre les astres du dixneuvième siècle pour soulever une difficulté à laquelle n'avaient pas pensé les vingt nn^îl^'' et □''IL^^'iîO Tiin de Prague avee leurs éminents professeurs , dont les ouvrages casuistiques sont innombrables (2), et à l'eau desquels se désaltérait tout Israël.
(1) Voici comment les historiens expliquent la bizarrerie de cette dénomination. L'établissement des juifs à Prague remonte à l an 907 ; leurs habitations, ainsi que leur j)remière synagogue, étaient des constructions en bois, comme toutes les maisons bohémiennes de celle époque. Tout le quartier qu'ils occupaient étant devenu la proie des flammes, on leur en accorda un autre où ils se construisirent en pierre massive une nouvelle synagogue dite synagogue neuve. Leur population s'étant accrue à la proportion d'occuper une ville entière (la ville juive), ils se virent obligés d'augmenter en conséquence le nombre de leurs synagogues; dès lors la synagogue métropolitaine àaymi ancienne par rapport aux nouvelles : de là son épithèle vieille-neuve.
(2) Prague, avec sa ville juive, son marché juif , sa population de neuf mille juifs, a été surnommée la Jérusalem bohémienne. C'était la pépinière la plus féconde de la science rabbinique. On sait que nos anciens rabbins comptaient beaucoup plus sur la largesse de leurs ouailles que sur leurs modestes émoluments, et que la fortune est rarement le
Soit la crainte de faire écrouler nos synagogues sous l'ébranlement de Torgue, soit celle du retentissement à l'extérieur que pouvait produire le bruyant instrument , soit enfin le manque réel ou simulé de ressources financières aux époques où le juif n'avait rien à perdre ni à gagner dans la considération publique , l'exemple de l'Espagne , de Prague et de Corfou n'était pas un sujet d'émulation pour le reste des communautés allemandes. Ce qui est sûr cependant, c'est que si elles avaient tenté d'introduire l'orgue, nul rabbin n'aurait osé les menacer d'empocher les clefs de la synagogue : ^1° parce que la synagogue n'est pas la propriété du rabbin ; 2^ parce que le rabbin ne voudrait ni ne pourrait faire acte d'évêque , sans donner un exemple flagrant du vrai i^:in Ppn. (Nos pieux ancêtres messins ont bien donné l'exemple du contraire en faisant enlever les fenêtres de l'habitation du R. Gabriel Cohen (1635), pour le forcer à se retirer); 3^ enfin, le plus sot des syndics aurait pu lui demander s'il peut se mesurer avec les Horwitz, les Falk, les Charam, les Betzalel , les Abraham , les Mardochée Jophi , les David Ganz , les Meissel , les Fischel-, les David Oppenheim, les Spiro etc., etc., tous de Prague, tous auteurs ascétiques., tous approbateurs de l'orgue de leur synagogue.
Aussi ce fut aux applaudissements des rabbins les plus distingués de l'époque que l'immortel Jacobson introduisit l'orgue dans le magnifique temple qu'il inaugura à Séezen, le 17 juillet 1810, avec l'assistance de MM. Loeb Berlin, Jacob Steinhard et Calkar, grands-rabbins du Consistoire vvestphalien.
Cette cérémonie avait attiré plus de vingt rabbins qui célébraient à l'envi, en prose et en vers, qui en hébreu, qui en allemand, l'immense générosité de l'homme qui réunissait en lui les mérites de Salomon et de Zorobabel. Ils donnèrent à l'édifice le nom de Temple de Jacob, et ce temple avait son orgue! ses prières allemandes! sa prédication allemande! et il y a de cela quarante-huit ans passés! et pas une sentinelle de
partage des savants. On raconte de feu Ezéchiel Landau que voyant arriver à sa rencontre, à deux lieues de la ville, plus de cent docteurs de la loi qui venaient le recevoir, il s'écria: ! □''^^'^n^ 'H ^3 ''p'' '^'û « Que deviendra mon casueH tout le monde étant rabbin ! »
la vraie foi pour protester ! Ah ! messieurs les eouservatcurs français, que n'étiez-vous là!...
Nous venons de voir que Torgue synagogal n'avait jamais fait un sujet de question. Mal en prit à un certain nombre d'hommes d'élite de Hambourg, qui, pour ranimer dans leurs familles le judaïsme spirituel, la religion du cœur, s'étaient avisés, vers 1818, d'ouvrir dans cette ville un temple à l'instar de celui de Jacobson. Cette bonne nouvelle, qui témoignait du moins de la sympathie des âmes pour le culte du Dieu d'Israël , d'un retour vers des idées plus modérées et plus justes , n'a fait que répandre l'alarme dans le camp de la vieille orthodoxie, avec laquelle il n'y a pas de transaction possible. Tout ou rien, \q slatu quo ou le baptême: voilà sa devise.
Des circulaires fnrent lancées dans toutes les directions; on conjura les rabbins de tous les pays de mettre l'interdit sur l'autel profane ; d'anathématiser ceux qui s'y présenteraient; d'une question de la plus haute importance pour la vie spirituelle, on fit une question d'un méticuleux casuistisme, comme si la minutie pouvait avoir quelque valeur aux yeux de ces adorateurs intelligents.
La grande majorité des rabbins garda un silence absolu: de toute la France , il n'arriva à Hambourg qu'une seule réponse. Deux octogénaires du plus haut mérite et de la science la plus profonde, qui, ô miracle! savaient à cette époque quelque chose de plus que D^pD^DI D"ti^î embrassèrent chaleureusement la cause du nouveau rite hambourgcois. C'étaient le célèbre Aron Chorin, rabbin de Hongrie , et le vénérable Joseph- Abraham Friedlaender , grand-rabbin de Westphalie , mort centenaire et pleuré à chaudes larmes partout où sa gloire avait retenti; mais ces documents ne figurent pas dans les n''*l^n où l'on a recueiUi les opinions de tous les adversaires de la nouvelle institution. Qu'a produit ce volume ? La peine du talion : les temples se sont tellement multipHés depuis dans toute l'Allemagne, les innovations y sont tellement tranchantes , que le cérémonial du temple de Hambourg passe aujourd'hui pour très-orthodoxe. Il y a plus: à Hambourg môme les adversaires du nouveau temple ont fait tous leurs efforts pour lui enlever le chacham Isaac Bernays, auteur du Dibelscher Orient,
appelé origuiairement dans cette ville par le nouveau parti. C'était un hommage involontaire rendu au rationalisme par ses adversaires.
La morale de tout cela, Messieurs, c'est que toutes les fois que vous voulez entraver, vous vous créez à vous-mêmes de nouveaux obstacles.
11 nous reste à répondre à une objection de Tignorance et à la chicane de la subtilité captieuse, c'est l'éternelle question
de ^i:n rpn.
Appliquer cette question à l'orgue , c'est vraiment dépasser les limites de l'absurde. Qui veut -on tromper? Si jamais décrétale ou concile avait déclaré l'orgue obligatoire dans le service du culte, indispensable au cérémonial chrétien, vous auriez, quoi que nous en ayons dit, quelque apparence de raison ; mais où trouvez- vous que l'orgue soit autre chose qu'un instrument facultatif comme tout autre? N'y a-t-il pas des milUers d'églises qui en sont privées ? Si vous appelez cela Cl^lD Hpil, alors les Israélites d'Orient devraient se présenter nu- tête dans leurs synagogues , par la raison que dans les mosquées on ne peut paraître que tête couverte.
pn veut dire loi^ Onkelos le traduit par Dlîo^J, en grec nomos. Sur le passage du Lévitîque^ XVIII, 3 : □HTlpriSl ID^n , Wessely commente, d'après Joseph Koron : IppH Ci^
• nyn'' Traduisez : « Débarrassez-vous de votre soutane noire boutonnée de haut en bas, de votre rabat, de votre barette , de votre toque et de votre calotte (1). » C'est bien là ce que le commentateur veut dire : n"')211^b DD'li^b )b'^B^' Voilà le '^"l^D npn, et vous faites très-bien d'aviser à un changement de costume après cinquante ans, nonobstant les plaisanteries du lesclmrun.
Mais il y a des usages que vous pouvez hardiment imiter , et
( I ) La petite calotte peut être judaïque, car si Elisée avait été coiiTé du turban , les petits gamins ne se seraient pas aperçus de sa calvitie. Quant à Moïse, les maladroits peintres lui ayant donné des corues au front au lieu de faire luire sa face , ne pouvaient plus le représenter que nu-tête , contrairement au ])"XU et aux usages orientaux.
rorgnc est de ce nombre. Déjà le Talmiul {Sanhédrin^ 39), frappé de cette contradiction du prophète qui reproche à ses contemporains de s'être conformés aux mœurs des Gentils , et les blâme ailleurs de s'en être écartés (Ezéchiel » V , 7 ; XI , 12), concihe les deux passages en paraphrasant : « Vous vous êtes conformés à ce qu'ils ont de mauvais, et écartés de ce qu'ils ont de bon. »
Puissiez-vous, ô mes coreligionnaires! avoir à k synagogue Tordre, la discipline, la décence, le respect et la ferveur que montrent nos frères chrétiens à FégUse , alors vous serez en droit de vous dire conservateurs, tout en vous écriant : iLDDîi^?DD1
Rabenou Nissim dit positivement : mpinm rTlin rnDi<
Dv^ onni b'2i< , ^nn bu; cnni rv bw
(i sur i"r f« 331
« La loi n'a interdit dans les usages idolâtres que des » choses de néant ; mais des pratiques fondées en raison , » sont permises. »
Nous lisons aussi dans les annotations sur Maimonides :
oTin nb'2p m^nv:; w^io^n m'ii; m bv ^^ino^ ^'^D^nb i^n* {H'-» QTDV mbn nraî2^j3 mn:n) ur^vn npinîo jn^
« On ne doit pas , par induction , surenchérir sur le nom- » bre traditionnel compté par nos sages comme pratiques » idolâtres. »
Quelque modéré qu'on soit par caractère , on est forcé quelquefois de sortir de la prudente réserve qu'on voudrait s'imposer quand les casuistes méticuleux soulèvent des objections où l'absurde le dispute au ridicule , comme si c'était d'eux seuls qu'il fallait s'occuper lorsqu'il s'agit de restaurer le culte , d'y ramener par l'ascendant de l'art une génération toujours progressive, que des siècles séparent déjà de ce que nous étions il y a cinquante ans, et qui, de jour en jour , gagne du terrain.
« Nous concéderions à la rigueur , » disent les gros bonnets des partisans du sialu quo, « l'introduction de l'orgue dans nos » temples, puisque nous en avons l'exemple dans les syna- » gogues d'Espagne, de Corfou et de Prague; mais quel sen- » timent religieux peut produire sur un cœnr israéhte un ins- » trument touché par les mains d'un non Israélite ? »
Voilà, certes, une ([uestion (resthéti([ue non prévue par
Kant, Lebatteiix, Schlegel, Ilerder, Mendelssohn , etc., qui, dans leurs théories du beau, du sublime, de l'extase poétique et musicale^ n'ont pas songé à faire dépendre de la foi de l'artiste Feffet de Tart sur le sentiment, la puissance du merveilleux sur l'organisme. Si Forgue pleure, demandez-vous, avant de pleurer vous-même , si celui qui est caché derrière l'instrument partage vos opinions religieuses? Il pourrait bien être un israélite incrédule. Ce béotisme n'a rien de surprenant pour quiconque connaît les allures de cette vieille génération qui s'en va.
Vous demandez quel effet peut produire sur le sentiment religieux un instrument touché par un non israélite ? Je vous demande, à mon tour, si les Iduméens qui figurent dans le poème de Job sont Juifs ? Et cependant ces héros vous touchent, vous édifient , vous arrachent des larmes , et les collecteurs du canon n'ont pas hésité de vous émouvoir pour et par des personnages complètement étrangers au judaïsme.
Pour donner une idée de la manière d'apprécier le sentiment religieux chez les hommes de cette classe, je rappeherai une scène d'école de mon enfance :
Le rabbi (je crois, ma foi, qu'il était Morénou), nous faisait traduire l'épisode d'Agar désolée dans le désert de l'inanition du jeune Ismaël. Ce touchant récit fît rouler de grosses larmes dans les yeux d'un petit camarade de six à sept ans, tout ému. — Pourquoi pleures-tu, maraud? demanda le pédagogue en colère. — J'ai pitié du pauvre Ismaël et de sa tendre mère. — Tais-toi, mauvais garnement, il n'est pas permis de s'apitoyer
ainsi sur l'esclave et son enfant On voit que la sensibilité
humaine est également soumise à la législation rehgieuse. Cependant , encore une fois , ce Job qui vous déchire le cœur, et ses trois compagnons, étaient Iduméens.
Hé quoi! vous voulez méconnaître ces lois du sentiment, cette métaphysique du beau à laquelle vous ne pouvez pourtant pas vous soustraire! Pourquoi ?^pin n^DH^l /]^^^<^ ÎIÛDIÏi^ produisent-ils plus d'effet sur vous que le , le UW^ et le y^^iy Le ^'^^^ habillez trois fois par jour, est-il
autre que celui qui entre dans l'office de n"1 et de y*^ ? Cependant, quand l'assemblée entière se jette à genoux devant le Très-Haut; quand l'ambassadeur delà communauté {y"^) pi'o-
clame à»li;uiic voix VunUé absolue , ci f[UC' les fidèles répondent par acclamalion: VEllI'rÉ ! dans ce moment solennel, vous sentez pourtant c[uelquc chose d'autre que ce que vous éprouvez ;i la clôture de votre prière quotidienne. A quoi cela tient-il ? N'est-ce pas au prestige de la représentation ?
Pour mon compte, j'avoue franchement que tout charme est détruit quand j'entends avec une longue pause , ciV CHD IJpbn avec une plus longue suspension ; puis , pour finale , la contre-vérité : D^"l?^n bDD )^b^)^) ■> je ris sous cape, tellement il est vrai que du sublime au ridicule il n'y a qu'un pas.
Cette courte digression ne m'a pas trop écarté de mon sujet principal, savoir: si un cœur israélite peut se laisser impressionner dans les cérémonies synagogales par un instrumentiste qui n'est pas de sa foi. La possibilité de la chose est déjà prouvée parles ménétriers non juifs qui, par leurs airs lugubres, faisaient pleurer à chaudes larmes les jeunes époux et toute leur parenté qu'ils conduisaient sous le dais nuptial. Mais on peut demander aussi si ce sanctuaire, élevé par Salomon à la gloire du Dieu d'Israël, n'était pas l'ouvrage d'ouvriers païens qui ont imité dans cette construction le style égyptien, également païen 1 Et ne sont- ce pas des mains non israéUtes C[ui construisent encore aujourd'hui nos synagogues, qui fondent nos caractères d'impression, qui impriment nos livres hébreux, qui font pour nous , les sabbats et fêtes, tous les niDi^î^îû mD5<, qui éclairent nos synagogues, entretiennent le feu dans nos maisons, et quand il s'agit d'un simple n)21U, d'une ^b:^ ipnt i^'ûU; nni3 "l**!!^, précaution qui ne peut s'apphquer qu'à l'israélite , votre logique vous fait repousser le non israélite ?
Voici une de ces grosses vérités qui frappent les esprits lea plus vulgaires et qui ne peuvent être contestées que par ceux qui nient le jour.
Comme nous venons de le voir, l'usage des instruments de musique n'est prohibé le jour du sabbat que par une mesure de précaution» il serait à craindre que l'artiste ne réparât son instrument dérangé , précaution qui suppose que tout organiste est luthier, ce qui n'est pas du tout le cas de nos jours. Mais en admettant même la possibilité de la chose , la défense de l'exécution musicale serait tout au plus ;ipplicable à l'instru-
mentiste isolé qui , se trouvant seul , pourrait , par oubli , s'exposer à la transgression de la loi sabbatique, danger qui n'est pas à craindre au milieu d'une nombreuse assemblée de fidèles.
Ce cas s'applique à une défense formelle d'une autre importance , celle d'allumer le feu dans nos demeures le jour du sabbat. (Exode XXXV, 3.) De crainte que, par inadvertance, on n'incline la lampe , Hî^'' XÛÏi^, la lecture solitaire est interdite la nuit du sabbat , mais elle est permise quand on est à deux , vu qu'alors il y a surveillance réciproque. Or, si une telle concession a été adoptée pour préserver de la transgression d'une loi formelle , combien , à plus forte raison , ne doit -on pas adoucii', pour la musique synagogale , la précaution de la précaution! nnu^ nnuî
Je ne prétends pas que l'orgue soit indispensable à la syna-. gogue pas plus qu'à l'église, mais je soutiens que le rabbin qui veut l'interdire , sous prétexte de i^^H npH , ment à sa science et à sa conscience , et nous méprise assez pour se moquer intérieurement de notre crédulité.
Du moment que l'introduction de l'orgue n'a rien de contraire à la doctrine, l'opportunité de son emploi n'est plus qu'une question administrative, et c'est aux Consistoires ou à leurs délégués à décider si leurs ressources financières leur permettent de s'imposer le sacrifice d'une telle emplette.
Ah I Messieurs , le temps de mettre la lampe sous le boisseau est passé. Vous ne pouvez plus brûler le DiIDni ni^îD ni le Pentateuque de Mendelssohn, attenter par piété à la vie de Baruch Spinosa, ni persécuter Eibschutz, ni empoisonner les jours de Wessely, ni même faire enterrer des cadavres encore fumants. Aujourd'hui , l'esprit de concession est la soupape de sûreté du judaïsme ; seul il peut conduire à la conciliation ; seul il peut faire rentrer au bercail les brebis égarées. ! iv^ X\Wyh r\V
LA PAROLE
L'organisme do la parole csl l'omrage du Créateur; les langues soni de convention humaine. — Anthropomorphisme. — Aucune langue connue , ne réunit les conditions d une langue primitive. — Le Pentateuque nest pas le livre le plus ancien du monde. — Ni paroles, ni caractères écrits ne peuvent rien contre le ciel ni contre Icnfer. — La Bible ne prescrit aucune formule de prière obligatoire.
Le langage humain, avons-nous dit, n'est autre chose que de Fair battu par les organes de la parole dont le Créateur nous a doués. Ce n'est que par convention que les mots deviennent les signes de la pensée, comme récriture, les signaux télégraphiques , la dactylologie , deviennent la représentation conventionnelle de la parole ; comme, avant Tinvention de récriture , les hiéroglyphes étaient les caractères symboliques de la rehgion, des sciences et des arts. Le peuple, nourri dans rignorance, adora Timage même, sans remonter à sa signification , comme ailleurs on adore encore la lettre sans s'attacher au sens. Dieu, en créant l'homme, l'a doué des organes nécessaires à l'émission de la pensée , comme il a doué tous les êtres vivants de l'instinct suffisant pour communiquer entre eux et pourvoir à leur existence. Si, pour me servir du langage du premier séducteur, les hommes pouvaient lire dans les cœurs les uns des autres pour en connaître le bien et le mal, ils seraient comme Dieu, et la communication par le mécanisme de la parole leur serait complètement inutile. Ce don distinctif de la race humaine a été sévèrement défini par un célèbre diplomate: la parole, disait-il, a été donnée à V homme pour déguiser sa pensée.
En effet, H^ï^^ V])^^ 111) , proférer la vérité telle qu'elle est dans le cœur (Ps. XY, 2), est une des onze bases de la rehgion, posées par le roi David {Maccoth^ 23 6, 24 a) ; tandis que l'Ecclésiaste flétrit le partage qui ne fait que fatiguer la
Ghmr, nrr nnnn :nbi (Ecciés., xii, ^2).
Les mots considérés comme sons qui frappent les oreilles,, n'ont aucune valeur,, aucune efficacité par eux-mêmes ; ils n'ont de sens que par la signification conventionnelle que les différentes associations humaines y rattachent. La syllabe Kalt^ par exemple , représente aux peuples germaniques l'idée de froid \ dans les langues de la famille rom^ane, cette même consonnance réveille l'idée de chaleur.
Combien n Y a-t -il pas même de mots qui, dans une même langue, ont souvent deux sens diamétralement opposés, tels que ÏI^"!p en hébreu, et son équivalent sacré en français, désigne la force ; Dieu lui-même est appelé C^l^ IT^. , comme collection de toutes les forces (Isaïe, XL , 26). Le même mot^ signifie le deuil , la douleur, la tristesse , ''^1^ p. ; enfin il se prend dans le sens de vanité, iniquité , idole , *1ÎÎDn D"'D"im (L Samuel, XV, 23); inîL' clarté et obscurité; bénir et maudire; ÎIJO'^, élever et précipiter (Exode XV, 1), etc.
Un pasteur protestant me demanda un. jour si n^lPl Tholé^, est un des attributs de Dieu. — Mais certainement , la sainte Ecriture le quahfie ainsi: Hî^'"!'!! bv Tbr^ y Suspendant la, terre sur le néant (Job, XVI, 7).
Du moment qu'il est démontré que le langage humain n'esi^ que le résultat de Torganisation de nos instruments phonétiques, ce n'est plus que par anthropomorphisme que nous prêtons la parole à la Divinité , comme nous lui prêtons un cœur, des entrailles, les forces matérielles, les qualités spirituelles que nous ne découvrons qu'en nous. L'imperfection du langage nous oblige de faire Dieu à notre image. Dieu parle ne signifie autre chose , si ce n'est que Dieu inspire à ses élus les bonnes pensées, les bonnes résolutions. Ceux-ci, en faisant connaître aux hommes les vérités dont ils sont inspirés , doivent nécessairement faire usage du langage connu. Moïse ne s'est sûrement pas servi de la même langue en pai'lant à Pharaon qu'en s'adressant au peuple d'Israël , quoiqu'il eût été, pour l'un comme pour l'autre, l'interprète de la volonté qui lui fut divinement inspirée. L'hébreu de Balaam égale celui de Moïse.
Si l'on pouvait attribuer la parole à la Divinité , tous les livres de la Bible seraient du même style. Quelle distance cependant entre la diction d'Isaïe et celle d'Ezochiel I
Abrabanel , dans sa préface sur Jéréiuie , dit positiveinent que prophète ne possédait pas très-bien la langue, non plus qu'Ezéchiel. Donc l'inspiration seule vient de Dieu , la diction appartient exclusivement à Thomnie. Prêter la parole à Dieu , c'est le rendre corporel, contrairement a notre troisième article de foi : ^l^^n '•^^ïi'D m^W^ ià) rji:;
Si , à répoque de Moïse , la langue française avait existé et qu'elle eût été celle du peuple de Dieu , force eût été au législateur divin de s'exprimer en cette langue , qui , par cela même , serait déclarée sacrée à l'exclusion de toute autre.
Voilà une idée bien hardie ! Mais voici qui est plus hardi encore : il est aujourd'hui historiquement démontré que la langue sainte n'est autre que celle de ces peuples maudits , connus sous le nom de Cananéens. Le séjour prolongé de nos trois premiers patriarches dans la terre de Canaan leur a fait adopter la langue du pays. Cette langue n'était pas celle d'Egypte , puisque Joseph , pour simuler son identité , eut recours à un interprète entre lui et ses frères (Genèse, XLII , 23). Cet interprète n'était certes pas un descendant des patriarches. La famille de Jacob , qui alla coloniser Gossen , devait vivre isolée des Egyptiens, qui avaient en horreur la vie pastorale. Réduite plus tard à un dur esclavage , cette émigration n'a pas pu se confondre avec la société égyptienne , ni adopter la langue de ses oppresseurs. Cela s'est vu ailleurs, et même de nos jours, en Pologne, où une transmigration judaïque allemande du neuvième siècle, parle encore l'allemand de cet âge reculé, à l'exclusion du polonais.
Le hacham du parti orthodoxe de Hambourg, feu le docteur Bernays , a eu le courage de proclamer, dans son Orient biblique {Bibelscher Orient), que l'hébreu est la langue des anciens Cananéens. Il fonde son opinion, entre autres, sur le passage où Isaïe prédit à l'Egypte que cinq de ses villes jureront par le Dieu d'Israël et parleront la langue de Canaan, (Isaïe, XIX , 18) , c'est-à-dire l'hébreu.
Cette assertion si neuve demandait vérification, et l'on a trouvé :
1° Que l'historien sacré parle bien de l'unité linguistique de la société primitive, nn>< HD^, mais sans dire quelle était cette langue.
2° Que la langue primitive devait être essentiellement mo-^ nosyllabique et onomatopique , deux caractères qui ne sont pas plus distinctifs pour Fhébreu que pour la masse des autres langues agglutinantes , tandis que le chinois est complètement monosyllabique. Ramener Fhébreu à la même condition , ce n'est qu'une simple conjecture amplement réfutée par les premiers grammairiens. Le retour au monosyllabisme suppose d'ailleurs une époque antérieure où le polysyllabisme n'existait pas encore ; donc l'hébreu de la Bible est une combinaison humaine, et c'est ce que vous ne voulez pas admettre. Si la racine Urb 1 par exemple , est un composé de rb et DP! ; si jnï^lZ^ est composé du li' préfixe ajouté à urh transformé en jhP par la transmutation des lettres ]D, cela suppose donc une époque antérieure à la nouvelle forme des mots. Quelle est cette époque, et quand cette révolution hébraïque a-t-elle eu lieu?
3^ Que ceux qui considèrent le Pentateuque comme le livre le plus ancien , ne connaissent pas ou feignent de ne pas connaître le Ridj'Véda^ antérieur à Abraham, ni les lois de Manou, ni le grand poëme épique présenté à Rhamsès II , et qui célèbre ses vastes conquêtes, ni les livres des Sabéens, par lesquels Maimonides exphque si bien l'esprit des lois cérémoniales de Moïse. On n'enfante pas non plus d'un seul jet des poèmes comme V Iliade et Y Odyssée^ sans avoir puisé à des sources d'une plus haute antiquité, à des documents préexistants.
Le Pentateuque n'est pas le premier livre de l'antiquité , mais il en est le plus sage , le plus rationnel.
4° Que les noms propres cananéens , soit des personnages , soit des heux, sont purement hébreux: Malki-Sedek^ roi de la justice; Abimeleck^ père du roi ; Adonî-Bezek^ maître de l'éclair; Kiriat- Sepher ^ yiWe bibliographique; Skèm^ DD^, épaule; -Sa/a/c, destruction, etc., etc. Et qu'on n'objecte pas que ces noms aient été hébraïsés par les auteurs canoniques. Telle n'est pas leur manière. Ainsi des noms de Pharaon^ roi; Abrech ^ Ape-rech^ inclinez la tête ; plus tard les noms perses des mois et même des noms communs, tels que Ahastranim ^ les dromadaires; Ahastrapa^iim^ \es satrapes, etc. Quand il arrive qu'un endroit change de nom , les écrivains sacrés ont le soin de l'indiquer, comme nombre XXXI l, 38 et suiv. Josué, XV, 15; XIX, 47etc,
5" Que Rabaské ^ général de Sanchérib , n'éprouve aucîunc difficulté de haranguer en hébreu les défenseurs de Jérusalem , malgré le manque de grammaire , de dictionnaire , de relations commerciales de la nation juive avec les autres peuples.
Go Que les médailles et les inscriptions phéniciennes les plus anciennes ne peuvent s'interpréter que ptir le secours de l'hébreu. Dans le Pœnulus , ouvrage précieux pour la langue punique , Plante fait parler au héros de la pièce le langage de nt^in Nfllp ou Carthage (colonie phénicienne). Quoique cet idiome soit corrompu sous la plume du comique latin, les philologues n'y découvrent pas moins le fond hébreu.
Mais le monument le plus curieux que l'antiquité nous ait légué, c'est le sarcophage et l'inscription funéraire d'Esmanasar, roi de Sidon , trouvés sur le sol de la Phénicie même. Notre savant orientaHste, M. Munck, a remarqué , dans la clairvoyance de son esprit , que cette longue inscription phénicienne n'est que de l'hébreu pur, et que pour la lire, il n'y avait rien autre chose à faire qu'à donner aux caractères puniques la forme de nos lettres hébraïques usuelles. C'est ce qu'il a fait avec le plus grand succès. Cette page de la littérature phénicienne est tellement bibUque , pour le langage comme pour le style , que , fût-on de la plus grande partialité , on se verrait encore forcé de s'écrier: c'est cela! On ne saurait deviner plus juste.
Tous les efforts des exégètes n'ont abouti qu'à nous démontrer par des dérivés , tels que niL^\S* de > mn de Tl , de n^p etc. , que le texte sacré est original, et ne saurait être la traduction d'aucune autre langue.
Si ce n'est que par antropomorpliisme que nous faisons par- /er Dieu aux hommes; si dans notre langage, restreint à nos idées matérielles , nous lui attribuons le système physique de nos organes vocaux , nous ne pouvons c[ue dans le même sens lui attribuer des organes auditifs ; Dieu écoute , entend , exauce, signifie Dieu connaît notre sincérité , nos plus secrètes pensées, lit dans les replis les plus sombres de notre conscience, nous tient com])te de nos mérites, nous réserve la récompense des sacrifices que nous faisonsà la vertu. Poudre et poussière que nous sommes, il ne nous est pas donné de rien comparer à son infinité divine. Nous pouvons plutôt interroger la goutte d'eau microscopi((ue
sur la profondeur et retendue des mers, rimperceptible atorae sur la grandeur et la distance des astres, que de nous faire la moindre idée de Tiafini. nSlPi n''î2"l s'écrie le Psalmiste (Ps. LXV , 2) , le silence fait ta louange , parce que , dit Raschi , ia loimige est sans bornes : plus on te glorifie, plus on semble
Rabaisser, n^i^m Y^imb yD ^Dbnb rbnn npTiîr^n
Cependant telle est la triste condition de la faiblesse humaine -que, dès les temps les plus reculés, le charlatanisme, exploitant la superstition, faisait attacher un effet magique à la puissance tt à Tefficacité de paroles incomprises , de quelques formules barbares avec lesquelles on prétendait conjurer le ciel, détourner ou invoquer de prétendues puissances malfaisantes qui peuplent Tair, guérir les maladies, etc. Déjà les m.agiciens ■appelés à la cour d'Aménophis II, luttent contre Moïse et Aaron par des paroles occultes UT\^\ùrh'2 , niot qu'Onkelos traduit par JirT'îi^ri^'S , de 'Wrh •> paroles dites à voix basse (Exode VII, 11).
C'est par un moyen analogue que Balak voulait détourner des Moabites Finvasion de Farmée d'Israël en demandant la malédiction de ce peuple au magicien Balaam.
Cette dégradation de la majesté divine, qui fait subordonnei' le Tout-Puissant aux vains caprices, à la bonne ou à la mauvaise volont'é , aux stériles conjurations de l'homme , par lavertu de quelques mots barbares ou du moins incompris par les ciiarlatans qui exploitent la crédulité , cette dégradation blasphématoire , stygmatisée par Moïse et les prophètes , a encore aujourd'hui sa racine dans les rangs infimes de la société.
Aussi le législateur des Hébreux a-t-il été très -sobre en formules de prières: le Schéma n'en est pas une; c'est une subhme exhortation adressée au peuple sur Famour de Dieu. Nous ne trouvons dans le Pentateuque aucune prière de vive voix pour accompagner même les sacrifices (1). La formule récitée à l'offrande des prémices ne contient qu'un souvenir
(1) Voyez d'intéressants détails à ce sujet., Geschichte des Volkes Israël , etc. , von L. L. Herszfeld, brmmsehweigisclter Landsrabbiner, ch. III, pages 106 à 129.
historique suivi d'une simple prosternation {Dùute^\^ XXVI, 5-10). A plus forte raison Moïse, dans ses hautes conceptions de la Divinité, n'a-t-il rien prescrit de fixe, soit sur la forme, soit sur rheure , soit sur la langue des prières, laissant à chacun le soin d'invoquer le secours d'en haut suivant ses propres inspirations et la nécessité des circonstances. N'opprimez pas la veicve et V orphelin , car, s'ils crient vers moi , je saurai bien les entendre (Exode XXII, 21, 22). Hanna, dans sa profonde affliction , prie mentalement en versant d'abondantes larmes au tabernacle de Shilo. La chose parait tellement étrange au souverain pontife qu'il prend cette femme pour une personne ivre. On prétend que c'est parce que la prière à voix basse n'était pas usitée; la preuve qu'il n'en était pas ainsi, c'est que le prophète Elie, pour se moquer des prêtres de Baal, leur dit ironiquement: Criez à haute voix, peut-être votre dieu dort-il, et il s'éveillera {i. Rois, XVIII. 27).
A la vérité les cantiques sacrés de Moïse , David , Asaph , Héman, Ethan, des enfants de Corah, etc., touchent vivement nos cœurs , élèvent notre âme ; nulle part on ne parle plus dignement de Dieu, de sa grandeur, de sa sainteté, de sa miséricorde et de sa providence ; mais quelle que soit la majesté poétique de ces chants si divinement inspirés, si supérieurs à tout ce que l'antiquité a produit de plus lyrique , ils ont toujours été considérés comme prières facultatives ; j^iUidiis on ne les a reconnus comme obligatoires.
LA PRIÈRE
Superstitions populaires. — L adoration intellective propre à les déraciner. — Variantes successives du formulaire de dévotion. — Remontrance de Chanina. — Dispositions nécessaires à l'oraison. — Pourquoi la prière n'est plus que machinale. — Première cause. — Esdras réformiste dans l'intérêt du peuple ignorant. — Réforme des Juifs hellénistes. — Version des septante. — Le temple d'Onias. — Philon et son influence sur la philosophie du judaïsme.
Longtemps après le retour du premier exil , les superstitions idolâtres exerçaient encore un tel empire sur les esprits vul gaires , qu'au temps des Asmonéens mêmes , les soldats juifs morts en combattant Gorgias , sous le commandement de Judas Macchabée , et qui succombaient pour la cause sacrée de la patrie et de la religion , ces mêmes soldats avaient chacun sous sa tunique , comme préservatives , des choses consacrées aux idoles de Jamnia (Fl. Joseph, Des Antiquités).
Alors les hommes , interprètes de la loi , remarquant qu'en laissant au vulgaire la facilité de prier selon sa dévotion particulière et selon l'égarement de ses conceptions , il se mêlait dans ces prières des idées étrangères, des vœux impies, des invocations contraires à la sainteté de cet exercice , formulèrent, en style très - simple , dix -huit actions de grâces se rapportant à tous les besoins de la vie , pour être récitées ou écoutées chaque jour, excepté les sabbats et les fêtes , où le nombre en fut réduit.
Ces bénédictions ne pouvaient pas avoir été alors ce qu'elles sont aujourd'hui. Lorsque le grand Sanhédrin fonctionnait souverainement à Jérusalem , et les tribunaux inférieurs , dans toutes les provinces de la Judée , on ne pouvait pas dire
On ne pouvait pas faire des vœux pour la restauration de Jérusalem, quand, sous les rc^s asmonéens, le pays avait
Tecouvré toute son indépendance , et s'était étendu bien au-delà de ce qu'il avait été sous les rois de la race de David.
Qui aurait osé , sous la tyrannie de ce monstre couronné qui s'appelait Hérode , invoquer le ciel , dans les prières publiques , pour le rétablissement de la maison de David ? 1)1 nîDii Hi^
Pouvait-on dire ']n''n 1^2lb mn^n Stl^Hl , lorsque la caste sacerdotale déployait plus de zèle et d'ardeur dans le service du culte qu'à aucune époque du premier temple ?
Il faut donc conclure que si les dix-huit bénédictions remontent au grand synode, et, comme on le prétend, jusqu'à Esdras mêm-e, elles ont du subir ultérieurement de nombreuses variantes , autrement comment le texte du rite oriental , dit portugais , serait-il différent de celui du rite occidental ?
Le fait est que, comme institution, |pn, les dix-huit bénédictions ne remontent pas au-delà de Gamaliel P"", qui, sous l'oppression romaine , vers la fin du second temple , s'était retiré à Jamnia , îli^'' ; là il fit mettre en ordre , par Simon Happikouh, (marchand de coton) , ces dix-huit bénédictions {Berachoih, f« 28 b).
Il paraît cependant que les premiers officiants n'avaient pas toujours respecté la leçon du texte. Suivant l'axiome : trop d'abondance ne nuit pas , un individu , qui avait officié devant rabbi Chanina, se complut à ajouter sept épithètes aux trois attributs joints au nom divin au commencement de cette prière ; le rabbi attendit qu'il eût achevé , après quoi il l'apostropha en ces termes : « As-tu fini avec les louanges de ton Seigneur ? Si » Moïse ne s^était servi de ces trois attributs ; si la Synagogue » primitive ne les avait consacrés dans la prière , nous n'aurions y> pas pu nous permettre de les dire , et toi tu en dis tant et tu » crois avoir achevé! » {Berachoih , 33 b).
Pauvre rabbi Chanina! qu'eùt-il dit dans une de nos synagogues orthodoxes ?
Nos anciens sages attachaient beaucoup plus d'importance à la qualité qu'à la quantité , à l'intention qu^à la forme ; aucune distraction, aucune préoccupation ne devaient présider à la prière , et voilà pourquoi en étaient dispensés le nouvel époux au jour de son mariage, les plus proches parents avant l'inhumation d'un décédé, etc. Il fallait se recueillir avant de prier, pour diriger le cœur vers notre Père céleste. Nos premiers ascètes,
au milieu de leur contemplation , n'auraient pas répondu au salut d'un roi , ni reculé à la morsure d'un serpent. De là ces nombreux axiomes : « La prière sans recueillement est un corps sans à me ; mieux vaut peu avec ferveur que beaucoup sans ferveur ;
vous ne savez pas prier vous-mêmes , associez-vous d'intention au ministre de l'assemblée (1) D'^'^n P.X ~ll2iî n^'^î^T;
celui qui élève sa voix dans la prière rabaisse sa foi, est prophète mensonger ; r^'^AOn . n:^DN 'J^OpQ '1 nn IP^DOD iSip v'^mn ip^ 'iN^DID ~!T nn ^n^^SPD 1*:?ip { Beraclwth, 24 b) ;.la prière ns doit être ni une coutume, ni une charge, ni une affaire de simple habitude V-p n'^ÏP, » etc., etc.
Toutes ces idées, si conformes à la piété, à la vérité, à la sagesse , au bon sens et à la saine raison , sont depuis long temps complètement écartées ; peut-être est-ce cette conformité même qui y a fait renoncer ; car il n'y a que le théologiem dégénéré pour avoir recours à toutes les ressources de sa raisoa. à lui, et mettre à néant toute la puissance de la raison universelle,, de cette raison qui fait de l'homme le roi de la ci:éation,, l'image de Dieu sur la terre.
Si nous nous apphquons à étudier dans leurs sources cette disparition de toute ferveur, de tout recueillement, de toute componction dans nos prières ; ce dégoût des uns , cette impatience des autres ; l'absence de cette disposition qui fait considérer l'adoration comme un besoin du cœur, un épanchement de l'âme, et non pas comme un fardeau pesant dont on cherche à se débarrasser le plus tôt possible ; cette volubilité avec lafiuelle ou rumine cinquante pages en un quart d'heure et qui étouffe toute onction ; cet empire de la routine qui pousse machinalement le commun des martyrs vers le pavillon sacré comme la brute se dirige vers la crèche ; si nous remontons à la source
(1) Mais si le Y"ii^ sait encore moins que les " ? O est ce qu'on n'a pas supposé. Le vrai n'est pas toujours vraisemblable. Nous avions à Metz, dans le dernier siècle, un camionneur IioUamlais à voix de. Stentor; on en a lail un oificiaiil , après lui avoir lait donner des leçons de lecture aux frais de la communauté , et il savait juste lire d'après la routine et crier.
toute langue est propre
de cette aiiotiiilie caractéristique et sacrilège , nous l'attribuerons à trois causes :
1 ^ A rinintelligibilité de la langue dans laquelle on prie ;
2® A rignorance des vrais principes delà religion;
3° A la longueur et à la multiplicité des offices.
Examinons ces trois points si essentiels :
Le parfum veut être répandu et non scellé, je ne dis pas sous le cristal, qui le fait apparaître encore à la vue , mais sous le plomb qui le cache complètement.
Quand Esdras, au bout de soixante-dix ans, (et qu'est-ce que soixante- dix ans dans la vie d'une nation ? ) retrouve le peuple hébreu chaldaïsé au point d'avoir oubUé non-seulement la langue parlée , mais aussi la langue écrite , il fît de nécessité vertu en remplaçant le D">ni^J< ^HDÎÛ par l'écriture chaldaïque. Si, par impossible. Moïse ressuscitait aujourd'hui, il serait peut-être obligé, à moins d'aller chez les Samaritains, de se mettre à notre alphabet pour pouvoir lire son texte. Si l'exemplaire autochtone de la loi , enfoui par Jérémie , était par hasard découvert , ce serait un rouleau profane ; on l'enfouirait de nouveau ; l'usage en serait déclaré iUicite. Esdras ne s'en tint pas à la transformation de l'alphabet hébreu : qu'est-ce que la lettre morte peut avoir de commun avec l'intelligence ? Il institua le drogman, p^*lin?2 , pour interprêter la loi au peuple, et la preuve qu'on le comprenait , c'est que tout le monde se lïîit à pleurer en entendant cette lecture. Est-ce à dire que personne ne savait plus lire l'ancien hébreu '/ ne comprenait plus la langue de Moïse ? Ce serait une supposition absurde. Les
plus beaux psaumes: -jn^'mn □'•i: ij^i, ï^nn nnn: bv^ 'n
(Ps. 71, 74, 79, etc.) ont été composés pendant ou après l'exil. Néhémie , Aggée , Zacharie , Malachie , les cent vingt membres du grand synode, et certainement les scribes , C^lDID, n'avaient oublié ni leur langue , ni leur écriture , qui se retrouve encore sur les médailles asmonéennes. La réforme d'Esdras n'était donc d'aucune utilité pour des hommes qui pouvaient se mesurer avec lui; mais ils en reconnaissaient toute l'opportunité, non pas pour eux , mais pour le peuple qu'ils aimaient plus qu'eux- ' mômes ; ils ont su condescendre à ce qu'exigeait la nécessité , sans soulever des orages, sans semer des dissensions, et ils étaient pourtant à plus de neuf ! Mais l'esprit de l'époque avant tout, et,
comme rontdit nos sages : r\12Vp T^l nmn yVJ îlbv^^'^^V CÎ^VD L'abrogation de la loi est souvent dans l'intérêt de la loi. Ce qu'Esdras avait fait pour la forme de l'écriture, l'immense population juive de l'Egypte Ta fait , plus tard , pour la langue de la liturgie.
La première transmigration d'Egypte date du meurtre de Gadalialiu. Craignant les effets de la vengeance du roi de Babylone , toute la population de Jérusalem chercha sa sûreté en Egypte, et obligea Jérémie et Baruch à l'y suivre. Confondus avec les autres habitants du pays, ces réfugiés n'ont pas d'histoire. (On ignore même l'époque de la mort de Jérémie et de son disciple). Leur rôle ne commença que sous Alexandre le Grand. Ce conquérant , voulant peupler la vaste ville d'Alexandrie qu'il venait de fonder , y établit une immense colonie juive avec tous les droits des Grecs et des Egyptiens. Les juifs y vécurent, en bons citoyens , en sujets fidèles aux souverains d'Egypte et aux lois de l'Etat , se livrant à toutes les professions , exerçant les fonctions pubhques , servant la nouvelle patrie en bons soldats.
Leur liberté religieuse , jointe à l'égalité civile , y fît affluer par milliers leurs frères de toutes les parties de la Judée. Le grec était la langue de leur liturgie. L'hébreu leur devint tellement étranger, que lorsque Ptolémée Philadelphe , désirant une traduction du Pentateuque, dans le double but d'enrichir la bibhothèque d'Alexandrie et de doter les congrégations d'Egypte du livre de leur loi, dont elles n'entendaient plus la langue originale, il se vit obligé de confier ce soin à des interprètes de Jérusalem, malgré les nombreux juifs répandus dans ses états.
Quand Onias se vit repoussé de son droit légitime à la souveraine sacrificature , par l'usurpation de ses oncles Jason et Ménélaûs , dont le premier se signala par l'abolition du culte et des coutumes judaïques, et le second, par l'érection delà statue de Jupiter Olympique dans le saint des saints, ce pontife, exclu de la dignité de son père, alla se jeter dans les bras de Ptolémée Philométor , et , pour sauver le culte , menacé de s'éteindre sans le dévouement des Macchabées, il fit bâtir un temple au vrai Dieu , dans la préfecture d'HéUopolis , sur le modèle de celui de Jérusalem ; y établit des prêtres et des lévites qui y faisaient le même service , pratiquaient les mêmes cérémonies que dans le vrai temple, alors souillé par l'idolâtrie. Il n'y avait d'autres
différences que dans Tusage de la langue grecque, que les fidèles comprenaient, en place de Thébrcu qu'ils ne comprenaient plus. Après la ruine de Jérusalem, Yespasien, craignant que les juifs ne se retirassent en Egypte et ne fissent d'Héliopolis leur nouvelle métropole , dépouilla le temple d'Onias de tous ses précieux ornements et en fit fermer les portes.
Les juifs alexandrins , quoiqu'ignorant la langue hébraïque , n'étaient ni moins savants ni moins attachés à la religion que les Jérusalémites, divisés par Tesprit de secte, la guerre intestine et tous les fléaux de la discorde. M. Graetz a savamment développé rhistoire littéraire de Tépoque alexanckine. Si Ton écrit pour être lu , les ouvrages de Philon , surnommé le Platon des juifs, attestent le degré de culture de s^s frères en religion. Marchant sur les pas d' Aristobule , Philon s'attache, comme ce dernier, à concilier le platonisme avec le mosaïsme. De lace système théosophique , avant-coureur de cette école où se sont iUustrés plus tard les Saadia, les Maïmonides, les Bachaï, les Juda Levy , les Albo , etc. , etc.
Il est à remarquer que ce même Philon , dont Téloquence a captivé le sénat romain , est assez modeste pour s'avouer luimême piètre hébraïsant , ce qui se voit d'ailleurs par ses cita tions bibhques, toujours puisées dans la version des Septante, là même où ils se sont trompés. C'est que les savants de la Synagogue primitive n'avaient pas la morgue pédantesque , le ton méprisant des plus minces théologiens systématiques des temps modernes qui , par exemple , sans savoir un mot de chimie , se croient de force à discuter sur la nature de la matière fermentable avec un Lavoisier, unBcrzélius, un Schœnbein, etc.
PHARISAÏSME ET RABBINISME.
Les pharisiens sont de toutes les sectes. — Franchises , modesties et humilités des rabbins de lépoque talmudique. — Leurs travaux rédigés en idiome populaire. — Ils veulent qu'il en soit de même de la, prière. — Grave question aux apologistes du statu quo. — Moyen de sauver le décalogue. — 2* et 3* cause de nos prières routinières. — Vice de renseignement. — Ambition de l'ignorance. — Eflfet magique d« la nasale ein. — Prières à la vapeur.
Nous avons dit que les pères de la Synagogue primitive se distinguaient par la modestie et Thumilité , et n'avaient ni la morgue pédantesque , ni le ton méprisant de nos plus minces théologiens systématiques , qui veulent nier l'évidence.
On se figure d'ordinaire le rabbinisme avec toutes ses libertés de discussion , d'après la peinture que fait l'Evangile des pharisiens, « Ils ressemblent à des sépulcres blanchis qui paraissent « beaux au dehors , mais dont l'intérieur est putrifié. » Les deux Talmud vont bien plus loin : ils llétrissent des sobriquets les plus burlesques , l'orgueil , l'arrogance , l'hypocrisie et la suffisance des soi-disant pharisiens. On en distingue sept classes: l^Ceux qui , comme Sichem , n'accompUssent les pratiques dévotes que pour satisfaire impunément leurs passions, ^DDI^ ÏI^I^D; 2" ceux qui cheminent sans lever les pieds et se heurtent contre tous les obstacles , ''Dp^ ; 3^ ceux qui baissent les yeux , de crainte de rencontrer une persoinie du sexe , >^rp ; 4^ les courbés , pour ne pas repousser de leur tête les pieds de la Majesté divine , ^<"'Dnîî ; 5'' les endettés , qui se croient toujours au-dessous des pratiques de la loi , n^îl'y{<l Tl^ln ; 6*^ ceux qui n'agissent que pour l'amour des récompenses , nsnî^^ ; 7° ceux qui r/ont d'autre vue que d'éviter des châtiments, m^<"i'»Î^. (Sotah baby^ /owîe?i , f** 20 et 22 b; Id. Jérusal. , Berachoth Jérusal. ^ 13 b, ) Fuyez , ajoute le Talmud , ces visages fardés , pynîi , qui commettent le crime de Zimri et réclament la récompense de Phinées.
En voyant coiTinioiit les Rîiljbins liaiiciit les pharisiens, il n'est plus permis de les traiter eux-mêmes comme tels. Le fait est que le pîiarisaïsme ne s'est jamais éteint , et qu'aujourcriiui, comme toujours, il se trouve dans toutes les sectes, dans toutes les religions, chez toutes les nations. Mais la modestie , l'humilité , Faveu sincère de ses défauts , de ses fautes et de son ignorance, sont franchement recommandés et pratiqués par les docteurs : Hll bBU^ mn Tu ne
saurais être assez humble^ s'écrie Rabbi Lévitas. (A^o^/i, ÏV,4.)
Rabbi Zéra, qui pouvait se faire un grand nom dans la discussion en portant à l'x\cadémie palestinienne les lumières de- Babylone, s'imposa, au contraire, le jeûne d'une quarantaine pour dompter sa passion dans la dispute. {Baba Mezia , f^ 85 a.) C'est que les docteurs de la Palestine étaient doux et affables entre eux. {Sanhédrin, f" 22 a). L'école de Ilillel ne l'emporte sur celle de Samaï que parce que les disciples de celui-là ne discutaient qu'avec calme et aménité, p^l'l^yi ]m3 , tandis que ceux de Samaï, comme leur maître, étaient durs et querelleurs
Les docteurs de la phase talmudique , en prêchant la modestie donnaient souvent, avons-nous dit, l'exemple de la plus profonde humilité. RabKahana, l'un des plus éminents talmudistes, avoue avoir su à dix-huit ans le Talmnd entier, sans se douter que la Bible pût s'interpréter d'après le sens littéral (Sabbath, 63 a). Rabbi Chanina , demandant un jour à rabbi Chiia-bar-x\bba pourquoi la promesse des jours heureux {^ rnîO"»'' ]V'ûb)) , en récompense du respect filial , se trouve dans le second Décalogue (Deut., V, 15) , et non pas dans le premier (Exode XX , 11), rabbi Chiia lui répond dans sa simplicité : « Au Heu de me àQmm^Qï pourquoi , il fallait me demanderez, puisque j'ignore s'il en est ainsi ou non. » (BabaKamma, f° 54 6, 55 a.) Aben Esra aurait répondu que le premier Décalogue est l'ouvrage de Dieu; le second, celui de Moïse, qui s'est contenté de reproduire les idées sans s'attacher à l'expression. (Voir son commentaire
surni?ûîi;i niDî)
Que prouvent ces exemples et cent autres pareils , si ce n'est J a déclaration franche et sincère 15<Ï? bv) )n bv\ candide aveu de son insuffisance dans la connaissance du texte sacré, s'agit-il du Décalogue même.
Je crois cependant que les compilateurs de la vaste encyclopédie talnuidique étaient de force à récrire en hébreu ; s'ils ne l'ont pas fait, c'est une preuve de plus de leur condescendance aux exigences du temps et aux besoins du peuple. Il fallait se rendre intelligible à la classe vulgaire, et, renonçant à tout amour-propre , on n'a pas hésité à adopter le langage populaire alors en usage et composé d'un mélange d'hébreu , de chaldéen, de syriaque, d'arabe, de persan, de grec et de latin. (Voir Ben Zew, introduction à son Dictionnaire hébreu , troisième époque littéraire.)
Et voilà pourquoi Onkelos a donné de la Bible une version chaldéenne ; pourquoi nos contrats de mariage HSinD, \es actes de divorce ÎO:j, le Wrb t^HD , le □1p\ le m: ^D, les
plus saintes prières ïi^''"tp, '^V)ib flll^np etc. , ont été rédigés en syro- chaldéen, pour que nous autres ni!î1^<n "^l^V nous comprenions. L'entendez-vous, lecteur bénévole? (Voir Tosephoth Berachoth , 5^ du f° 3 a.) L'axiome est aussi palpable que ceux de la géométrie.
Quant à nos prières, et notamment nos prières pubHques, tous nos rabbins , sans exception aucune , depuis les docteurs de la Mischna jusqu'à nos décisionnaires les plus rigoureux des temps modernes, tous sont d'accord qu'elles peuvent et même qu'elles doivent se faire en langue vulgaire. Le Talmud dit formellement : ]wb b^i , ]wb î^Dn ni'sn
Pour ne pas répéter des textes que j'ai rapportés ailleurs dans leur intégrité (voir Archives israélites , 1850, p. 606\ je me contenterai de simples renvois.
Raw Juda, au nom de Raw , d'après la tradition (pon) ; Talmud, Traité Sabbalh, fM2 ; Isaac Alphaz (Al-Fez) ; Rabenou Asser et son père (voir leur décision). Traité Berachoth, annexe, P b; Rabenou Jacob dit: OnViOn hvp, même annexe, fo 82 b] Maïmonide dit Rambam, W"p H^r^n, chap. H, décision 10 ; Joseph Karo , V"^ n"i< , 101,4.
Horwitz , rfyu/, pages 249 , 256 , 258 , et son commentateur □'"•n"]")"!, page 250. Voici les propres paroles de ce dernier:
N*? iDiX'K^ p^i^ D'W nnnN* pts^b^ bb^n-^WD) , ]V2b vbv pr]"b2 2LD'n D'ioon '^dn» 3x3 'iû2 nt^nn wx^n . ^id b^ vbv ^p^
« Kii priant en langue usuelle , c'est-à-dire celle dont on se » sert toute la journée dans toutes ses affaires, le recueillement » est facile; il n'en est pas ainsi pour la prière en langue ctran- » gère: dùt-on la comprendre, le recueillement n'y serait pas » aussi aisé. Ne vois-tu pas, le 9 d'Ab, que ceux mêmes qui » entendent parfaitement l'hébreu s'impressionnent cependant » plus par une seule complainte en langue vulgaire que par » dix en langue hébraïque ? w
Je laisse de côté cent auteurs dont on pourrait contester l'autorité, cent satires et épigrammes de nos poètes anciens et modernes , contre nos perroquets et nos sansonnets ; mais je ne puis résister à la tentation de citer encore un seul auteur : c'est celui du □"•'T'Dn "^ro ! le livre des dévots par excellence , §§ 588 et 785 où il est dit: « Que ce sont surtout les prières » obligatoires qu'il est essentiel de réciter en langue maternelle, » et que mieux vaut ne pas prier du tout que de prier dans » une langue que l'o7i ne comprend pas. »
Après avoir énuméré cette pléiade rabbinique, depuis ceux qui étaient pénétrés de la vraie philosophie religieuse jusqu'aux illuminés de la science cabaUstique ; depuis les Tanaïm jusqu'au >"'îi^, il ne reste plus qu'une seule difficulté à résoudre. On sait qu'aux époques respectives de ces astres de la Synagogue , l'hébreu était déjà consacré, non pas comme minhagh local, mais comme langue de la synagogue universelle. Or, ces grands hommes n'auraient pas dû ignorer ce que savent aujourd'hui neuf parisiens, savoir: « Nulle assemblée, dût-elle être com- » composée de tous les rabbins, de tout israël avec les rabbins , » n'a ni le pouvoir , ni le droit d'abroger ou de modifier la » moindre partie de la loi tant orale qu'écrite , ni des institu- » tions ou règlements introduits (1). » Comment donc ces hommes voulaient-ils faire seuls ce que ne peut tout Israël réuni ensemble? |vy "jlKT.
D'un autre côté , puisqu'il s'agit d'institutions ou règlements
(i) Voilà précisément le système préconisé par les fervents cathohques. « La foi catholique est indivisible : on ne saurait abjurer un » de ses dogmes sans cesser d'être chrétien. » ( Gazette de France 28 octobre 1858.)
inlroduils^ ces choses ont donc eu un commencement ; elle^ n'existaient pas antérieurement à leur introduction. Comment donc a t-on pu introduire des innovations, choses que ne peuvent faire tous les rabbins réunis à tout Israël ? Notre célèbre Eibschutz a demandé pourquoi le Décalogue n'est pas inscrit dans nos Q^pn (eoutumier). Comprenez -vous ?
On a beau se tourmenter Pesprit , se demander comment rétre pensant a pu condescendre au rôle de machine à parole ; par quelle aberration le besoin d'adoration , tout de sentiment , a pu se transformer en jeu d'automate ? On ne saurait trouver la source de cette extravagance que dans la seconde cause que nous avons indiquée plus haut , savoir: l'ignorance compagne inséparable de Torgueil.
Depuis les tristes jours où les Israélites, avaient été dépouillés de toutes les prérogatives sociales ^ ils se constituaient , là où ils étaient tolérés^ en. petites républiques, nommaient eux-mêmes lem's chefs religieux, judiciaires, administratifs. Leur seule ambition se réduisait à briller dans la science talmudique , sans y être préparés par aucune étude préliminaire ; c'est tout comme si, impatient de savoir l'arithmétique, on commençait par la règle de la division sans aucune notion de la numération^. On sent le fruit que devait produire un pareil enseignement. C'est à peine si sur dix élèves un seul parvenait, à force de veilles et de persévérance , à une connaissance talmudique , qui n'était accompagnée d'aucune autre. Cependant chaque enfant était destiné à devenir rabbin , du moins à être initié aux études rabbiniques : être a7ti haaretz (ignorant) , c'était le plus grand déshonneur. Le premier degré de l'étude , c'est la lecture. Tout enfant apprenait donc à lire par • routine , mais sans aucune inteUigence de l'expression hébraïque. Dans les petites sociétés isolées , les ambitions s'agitent beaucoup plus que dans les grandes. Chaque riche voulait devenir syndic; tout chaber , morénoit; tout am haaretz^ chaber. C'eût été afficher son iguoj ance que de se présenter dans une synagogue avec un livre d'office en langue intelligible, de prier autrement que les érudits de l'assemblée; de là l'abus de s'abêtir à la niaiserie la plus absuj'de plutôt que de reconnaître son insuffisance ; et comme , en pareil cas, la pensée est toujours ailleurs qu'à la prière , où il n'est pas permis de s'interrompre par la conversation , on a
créé la nasale ein , qui , accompagnée du langage mimique , rend absolument toutes les idées qu'on voudrait exprimer, et c'est ainsi que les entretiens peuvent avoir lieu pendant la prière même, pourvu que les lèvres frappent des mots hébreux ou syro-chaldéens : ""ÛIIDD Vrcti'^l nTH D^H î^'^j O li;"'
, r\irh^ wm^ r^xi'û ^nx dh^t \"im pn'^ ^3*^1
(Isaïe, XXIX, ^13, (Prière au lecteur de recourir au
texte de ce remarquable chapitre qu'on dirait écrit d'aujourd'hui.)
Notre troisième considération sur l'irrévérence synagogale, c'est la longueur et la multiplicité des offices. Moïse avait dressé la tente d'assignation hors du camp des israélites ( Exode XXXIII, 7). Le souverain pontife ne pouvait pénétrer dans le Saint des saints que le seul jour d'expiation ; le peuple ne pouvait se tenir qu'au parvis qui entourait le sanctuaire , ce dernier lieu ayant été réservé aux seuls sacrificateurs. Pourquoi toutes ces précautions ? pourquoi tant de soin pour tenir les fidèles à distance? Evidemment c'était dans le dessein d'inspirer une terreur salutaire, un respect profond pour l'habitacle du Seigneur. Plus on hante une maison, plus on y devient famiher, et l'on finit par s'y considérer comme chez soi. Voilà pourquoi beaucoup de nos temples , si imposants pour l'étranger qui vient les visiter pour la première fois , ne sont , pour nos familles , que des corps de garde: on y jase, on y rit, on y crache, on y saute, on s'y détrousse les manches, sans aucun égard ni pour le lieu, ni pour les personnes. Dans l'office matinal, quand on baise les zizith, le spectateur se croit transporté à une partie de chasse en voyant ces grimaces , en entendant ces sifflements qui se croisent en tout sens , comme si un baiser bruyant était plus affectueux qu'un baiser silencieux. L'ablation des roseaux au grand Hosana produit l'effet d'un feu de file et de peloton , tandis qu'aujourd'hui, à Jérusalem , cette solennité se pratique naturellement , sans le moindre tumulte, à peine sensible, dit le rabbin Joseph Schwarz {Bas heilige Land, page 338, troisième paragraple). Comment la ferveur serait- elle possible au miUeu d'un tel spectacle ?
Mais le plus grand obstacle au recueillement c'est la longueur des prières , dût- on même les comprendre. On conçoit facilement qu'un cœur contrit, une âme religieuse , puissent se recueillir
pendant une demi-heure, mais le recueillement de six ou de douze heures est dans la catégorie des impossibles.
Mais, s'écrie avec justesse un des membres non récusés du jury ecclésiastique qu'on s'est donné sans la présence du procureur-général : « La prière de la Mincha est fort courte , » et pourtant on obtient difficilement qu'elle soit dite selon j> les prescriptions , c'est-à-dire affranchie de toute pensée » étrangère. »
Ce n'est malheureusement que trop vrai. Je vais encore plus loin que cet homme de choix , en avouant que «''S'ID , '^Drii', .VTiC'Iù, même les rniPH HOID, bien plus courtes que Mincha^ se disent également avec une volubilité qui exclut toute intention et toute attention. Cela tient à la lecture couranle de l'enfance ; courir c'est le mot : le progrès de la lecture consiste , dans la plupart de nos écoles , non pas dans sa correction, mais dans sa vitesse; maîtres et parents sont fiers de voir couler les mots de la bouche du bambin avec la rapidité de l'eau; à l'école, c'est une véritable joute à la course ; il n'en peut être autrement quand on considère qu'on impose aux enfants de six à sept ans l'obHgation d'une prière matinale de cinquante pages. L'habitude de la prière à la vapeur est tellement invétérée , qu'un officiant , qui , d'ailleurs , ne manque pas d'instruction, m'a avoué que s'il devait dire mot à mot le Kadisch pour le faire réciter après lui aux petits orphe lins, il s'embrouillerait, se trouverait entièrement dérouté ; donc les pauvres orpbehns , pour lesquels cette petite prière a été instituée, sont déjà obligés de se conformer à la langue affilée du récitateur.
S'il en est ainsi de nos prières antiques , qui sont ravalées , au témoignage de nos yeux et de nos oreilles, en dépit de la raison et du bon sens, que dire de cette prose rimée, de ces compositions hétéroclites, avortons littéraires, produits de la fantaisie et plus souvent de la vanité de leurs auteurs?
POÉSIE BIBLIQUE ET POST-BIBLIQUE
Peul-on blanchir un nègre? — Naïveté. — Giroiiettisme. — Promellre et tenir sont deux. — Désertion avec armes et bagage. — Statistique (les poélomanes. — Caractère de la poésie autochlhone des hébreux. — Type littéraire de l'école des Scribes. — Variantes dans le texte de l'Eucologe. — Un faux Messie.
Rien ée plus fastidieux que la nécessité de prouver révidence, ees vérités éternelles qui frappent les sens de tous. Pourquoi 2 et 2 font-ils 4? Pourquoi le tout est-il plus grand qu'une de ses parties ? Pourquoi Moïse et les prophètes ont-ils écrit en hébreu , Philon et Joseph en grec , les talmudistes en syro chaldéen mélangé de tant d'autres idiomes, les Gheonim en arabe, Mendelssohn et son école en allemand , et le Sanhédrin de Paris en français ? Et cependant les bigarrures de certains esprits sont telles qu'on dirait qu'ils n'appartiennent plus à l'esprit humain. Tenter de les redi^sser, c'est perdre son temps; c'est vouloir expliquer à un enfant de deux ans pourquoi les vers de Racine et de Boileau l'emportent sur ceux de Clément Marot et de Chapelain. Essayez de blanchir un nègre I Un de nos anciens pédagogues (il passait, ma foi, dans sa communauté, comme théologien marquant) ne pouvait jamais concevoir la possibilité de parler le français sans savoir l'allemand. « Si, disait -il, moi , » je m'exprime en français (Dieu sait quel français!), c'est » que je sais en allemand (et quel allemand ! ) ce que j'ai à dire » en français ; mais celui qui ignore l'allemand , comment peut- » il savoir ce qu'il veut dire en français ? »
Lecteur , vous riez ! Cependant il n'y a pas encore vingt ans qu'on agitait très-sérieusement, dans un grand centre du judaïsme français, la question de savoir si la langue de Pascal , de Fénélon, de Bossuet, de Biiffbn, de Voltaire, etc. , est propre à l'interprétation du Talmud et de ses gloses. La décision négative a été motivée sur quatre considérations , dont la première
a été fondée sur Vincompétence des auteurs de la proposition de décider en pareille matière. Dispensez -moi du reste.
Dix ans plus tard, un savant dont o-n n'aurait osé décliner la compétence , écartant toutes ks chicanes , s'est dit : Essayons ! L'épreuve ayant complètement réussi , la langue nationale reconquit dès le lendemain , dans le domaine du talmudisme , son droit d'indigénat qu'elle avait perdu depuis les derniers des Thosephoth. Encore aujourd'hui, 1-e patois judaïco-germanique a un caractère tellement sacré que le Kadisch drabanon qui , de tout temps, se récitait après la prédication (voir Thosephoth j Berachoth, f*' 3), a été supprimé dans tel temple où l'on ne prêche plus que dans la langue des Tosephoth, c'est-à-dire en français.
Quel rapport cela peut- il avoir avec la question des Pioutim?
— Plus que vous ne le supposez.
Demandez encore aujourd'hui à un tribunal rabbinique, que vous composerez à votre guise, si, d'après la prescription du Deutéronome, XXI, 22, il est permis de laisser séjourner un cada\Te vingt-quatre heures avant l'inhumation; si d'après le psaume 130, il est légal de construire une synagogue à une hauteur d'entrée de six marches ; si la place de l'officiant peut être au-dessus du niveau de l'assemblée; si, d'après le psaume XXXV, 1 0 , on peut se tenir droit et immobile en faisant ses prières ; si un israélite peut faire le commerce de chapelets , de crucifix , de tableaux , de livres et d'ornements d'églises , comme cela se voit chez les plus dévots ; si l'aîné a le droit à la double portion de l'héritage paternel ; si l'époux n'est pas l'héritier
naturel de l'épouse ; si ; si ; si Soyez persuadé que ,
de Paris à Jérusalem , vous trouverez des réponses dans le sens que vous désirez : c'est le soulier de Théramène , qui se chausse indifféremment à tous les pieds. Chacun s'efforce à découvrir dans l'expression de la loi le sens qu'il est de son intérêt d'y trouver. Mais mettez au concours une chaire rabbinique, à condition d'acceptation des décisions de nos conférences parisiennes , je vous défie de trouver un seul aspirant refusant d'y souscrire des deux mains, sauf à se rétracter à la première insulte publique ou privée, — d'un philosophe, d'un éclaireur?
— Jamais! — D'un ultraorthodoxe, d'un zélateur? — Toujours. Alors on joue le rôle des anges révoltés ; on se coalise avec ses
anciens adversaires contre ses anciens amis , et Ton croit faire passer cette couardise pour le courage de l'opinion. C'est ce qui s'est déjà vu ; c'est ce que vous verrez encore. ''iT» D^Sl^ -jN est une devise très- commode , mais aussi très-égoïste. Il n'y a pas de remède contre la peur. Et fùt-on Khakam-Bachi du vaste empire de Turquie, on cède aux clameurs de Tignorance, ennemie jurée de toute civilisation.
C'est la malencontreuse question des PioiUim (|ui m'a suggéré les tristes réflexions qui précèdent.
Sur une population de 90,000 individus que compte le judaïsme français.
85,000 ne disent ni ne comprennent les Pioutm; 4,000 les disent sans les comprendre ; c'est un narcotique stupéfiant; (Personne ne voudrait se voir condamné à lire une journée entière le texte du Dante ou de Milton, s'il ignore l'italien ou l'anglais.) 90 ne les disent pas , parce qu'ils les comprennent ; 10 justes les disent et croient les comprendre. Ce sont les astroloerues et les cabalistes.
Sous le rapport de ces elucubrations prétendues poétiques , nous sommes obligé de nous ranger sous la bannière du champion qui, le premier, a ouvert le feu roulant. « Pioutm et costume, s'écrie M. Ilirsch , voilà toute la misère du temps! >) Misère! c'est bien le mot, et, pour échapper à cette misère, les plus doctes théologiens avaient de tout temps l'habitude de se réunira matines (nDDl^"i), une heure avant le service ordinaire, faisant le sacrifice du sommeil matinal, pour laisser les Pioulim à la plèbe. Les rabbins les plus éminents ne leur ont jamais donné accès dans leur oratoire particulier. J'ai déjà mentionné ce fait dans un article nécrologique sur feu M. Aron Worms, dernier grand rabbin de Metz, qui qualifiait les Pioulim de plaisanteries funèbres de nos admirables psaumes. A la vérité, il en a composé lui-même, comme passe- temps ^ un trèsgrand nombre. S'il avait vécu avant Guttemberg , ses Pioutim seraient considérés aujourd'hui comme sacrés- saints , et nos offices, plus longs de quelques heures.
Le cadre que je me suis tracé ne me permet pas de traiter à fond l'histoire des Pioutim^ sujet vaste savamment décrit par les Zunz, les Dukes, les Rapoport, les Luzzato, etc. Je me contenterai du simple exposé de quelques idées sommaires.
La poésie biblique est incontestablement la plus riche que ia haute antiquité nous ait léguée. La théologie poétisée des Egyptiens, des Hindous, des Syriens, des Grecs, etc., fait remonter Torigine de ces peuples à une succession de dieux imaginaires, à de fabuleuses incarnations, à Tadultère et à Tinceste. Tel n'est pas le caractère de la poésie des Hébreux ; elle a la vérité morale pour base , la perfectibilité humaine pour but ; elle commence par Tordre naturel du développement d'un monde physique , ouvrage de TEtre absolu , incréé , incorporel , providentiel, parfait, saint et juste; elle débrouille l'origine des empires dans l'ordre historique ; ses héros sont des hommes comme nous ; Dieu seul est législateur et rémunérateur ; enfin , les destinées du monde aboutiront à la fusion humanitaire dans l'unité de Dieu, dans la confraternité des peuples , dans la paix universelle et perpétuelle.
Dès que l'esprit et le cœur s'emparent de telles vérités , le langage devient plus expressif et plus énergique ; Fàme se sent embrasée du feu céleste et transportée dans les régions de l'infini. Voilà ce qui fait dire à J.-J. Rousseau: La majesté de VEcrilure m étonne! Voilà ce qui fait l'admiration des Longin, des Pascal , des Bossuet , des Rollin , des Chateaubriand , des de Lamartine , etc.
On peut même dire que nos plus grands poètes ne sont supérieurs à eux-mêmes que lorsqu'ils se pénètrent du génie qui règne dans les inspirations prophétiques. Voltaire lui-même proclame A ^/ia/ze comme le chef-d'œuvre de l'esprit humain ; nous pouvons en dire autant des chœurs d'Ësther, des Odes sacrées de J.-B. Rousseau, etc. Quelle verve! quelles images! quel heureux assemblage de figures ! C'est que ces morceaux sont imités de nos psaumes et de nos prophètes, sources fécondes où se sont délectés le Dante , Milton, Klopstock, Gessner et tes poètes les plus célèbres des nations modernes.
La poésie biblique , quoique grave , sérieuse, simple, majestueuse , tendant à la vérité morale , au triomphe de la saine raison, privée de toutes les ressources des fictions mystiques et mythologiques, cette poésie, disons-nous, n'est pas moins variée dans les divers genres de compositions. Elle est cosmogonique dans les grandeurs et la majesté de la création; nationale dans ses chants de délivrance ; héroïque dans la célébration des victoires
et des conquêtes ; plaintive et élégiaquo dans les défaites et les revers ; suppliante et contemplative dans les chœurs des lévites ; philosophique et touchante dans le drame de Job ; simple , tendre , gracieuse et aimable dans Taction pastorale ; gnomique dans les sentences de la sagesse inspirée ; prophétique dans les menaces, les promesses et les consolations.
Tout coule de source dans cette poésie primitive ; tout dérive des impressions de la nature. L'art, les jeux d'esprit y sont complètement étrangers; tout ce qui se ressent du travail, tout ce qui vise à la prétention , à la vanité personnelle , la contrainte de la rime , l'esclavage de la versification , les chaînes de la règle classique, tout cela était inconnu à la muse hébraïque; c'est le génie seul qui prend son élan , se dégageant de toute entrave. Et voilà pourquoi vous ne trouvez dans les poésies de l'Ancien Testament ni épigrammes, ni satyres, ni énigmes, ni charades , ni surtout de noms en acrostiche , déplorables monuments de l'orgueil et de la présomption.
Le caractère saillant de la poésie et de l'éloquence bibliques , c'est le paralléhsme, c'est-à-dire la reproduction de la même phrase sous deux formes correspondantes, différant de style et de langage ; c'est la figure favorite de tous les poètes , de tous les orateurs, de tous lesmoraUstes des anciens Hébreux. Ces hémistiches parallèles et si heureusement variés dans l'expression, produisent un effet puissant sur l'imagination , une impression profonde sur l'esprit et le cœur.
Depuis cette première période de l'antique hébraïsme , il a sans doute paru des documents d'un haut mérite littéraire , tel que nous le voyons par les Uvres apocryphes. Malheureusement tout ce qui n'a pas été canonisé fut dérobé à notre connaissance, et l'existence des apocryphes ne nous est révélée que par la traduction grecque que le christianisme nous en a conservée. Il ne nous reste donc plus de traces de notre littératui-e de la première époque post-bibHque que les quelques fragments mutilés, altérés, remaniés, de nos prières dites obhgatoires.
Cette seconde période httéraire ne connaît plus le génie, le goût, rimagination qui brillent dans les poëmes davidiques; elle est étrangère à la gravité, à la majesté , aux sublimes inspirations de l'école prophétique; mais elle est encore à une distance immense de ces jeux de mots, de ces acrostiches de noms
propres, de ce tintement de rimes, de cette corruption de style et de langage qui , dans le moyen âge , vinrent envahir le domaine liturgique de la juiverie gerraanico -polonaise.
Chaque époque a son style distinct, et, de même que le parallélisme forme le caractère essentiel de la période biblique, le pléonasme est devenu le type de l'école des scribes ou de leurs successeurs immédiats. C'est la même idée reproduite par des mots différents. On dirait que les rédacteurs de notre première liturgie, craignant de n'être plus compris par un peuple qui avait changé sa langue dans l'exil, ont multiplié à dessein les synonymies , de manière à donner le sens de l'expression par ses équivalents , pour en faciliter la compréhension. Commençons ptii' n^Pkî'' : quinze substantifs forment les sujets du verbe ,
après nXi "j"? . Dans ^313 , le sujet lÛîC' est précédé de cinq, verbes; seize épithètes se succèdent dans D'H''! DDH ; dix dans Nî^jI D"^ ; huit verbes , avec autant de régimes indirects , se rapportent à sept sujets dans x^'^ nbv^- Comparez '^yi □^Djn'^y: JpiDn avec CV'IHn hu.
Tout ce qui nous reste de la liturgie ancienne semble sortir du même moule: c'est l'accumulation des mêmes parties du discours; une redondance continue.
Je dis ce qui nous reste ^ et c'est à dessein ; car il n'y a pas de doute que beaucoup de nos prières n'aient été altérées, modifiées, supprimées ; on n'a qu'à comparer un rituel portugais à un rituel allemand ou polonais. Ne voit- on pas ailleurs que l'auteur de ni;'"! ^11'.! y h a voulu suivre le même ordre alphabétique
dansomn':. D^DDnn'^ D^D □'yD^n'X Ub^, et voilà tout-à-coup cet ordre interrompu jusqu'au y, et s'.arrêtant au ^yU^W^'V □'^IDl □TinVS □'PDI . Il y a là incontestablement une lacune , comme il y a des variantes dans la différence des rites, nonobstant la défense de Maïmonides de rien changer au type primitif des béné dictions. Et qu'on n'objecte pas qu'il ne s'agit que de bénédictions et non pas de prières , il est de fait que les bénédictions mêmes changent suivant les circonstances : ainsi de Wr\pr\ , au
lieu de î^^-ipn ; de-nDy: HNT:: I'ID'? "^n^N**^ , au lieu de (VH^ in:Oî2^ "imon. Rabbi Isaac, a forte vue, nna ^:D,- mécontent de Zh^^' naiD , y a ajouté "in N*DD p^D , comme nous y ajoutons DrijD , le jeûne d'Ab.
Si maiiiteiiaiit on se demande comment Muïmonidcs a pu déclarer m::iDD D^DDH )Vyi^\^ yDDDD n^:^'^ n^.D.X, il faut se rappeler les circonstances qui lui ont dicté cette défense.
Dans les temps de malheurs et de persécutions , les juifs n'avaient d'autre espoir que dans l'arrivée du moment fortuné où les peuples transformeront leurs lances en faucilles et leurs glaives en serpes.
Profitant de cette disposition des esprits , plusieurs imposteurs exploitaient , à diverses époques , la crédulité publique , en se donnant pour le Messie ou pour ses précurseurs. Un fait pareil s'est présenté en Afrique en 1170 : l'aventurier, qui voulait se faire passer pour le libérateur d'Israël, entraînait les masses à force d'artifices. Déjà il avait réussi à supprimer le formulaire consacré des prières , et à le remplacer par des actions de grâce ayant trait à sa prétendue mission. Ces innovations jetèrent la perturbation dans les communautés : il s'y formait des partis pour ou contre. On convint enfin que la Synagogue de Maroc s'adresserait à Maïmonides pour connaître son opinion et se conformer à sa décision. L'illustre docteur reconnut sans peine le charlatanisme du soi-disant Messie , fit remarquer toutes les hérésies dont les nouvelles prières étaient entachées , et donna aux communautés égarées le sage avis de ne déroger en rien à leur ancien rituel , même d'y rien ajouter. Ce qui prouve bien plus contre les Pioutim qu'en leur faveur.
IRRUPTION DANS LE DOMAINE LITURGIQUE
Condescendance des liturgistes primitifs. — Millénaire de répit entre eux et les rapsodes du moyen-âge. — Quelques compositions sereines reléguées hors du domaine liturgique. — Accueil enthousiaste fait à un poème syriaque sorti des eaux troubles d un fleuve inconnu à Malte-Brun. — Un chat s'appelle chat. — Cas de dispense de la prière. — Prières abrégées. — Ibn-Esra contre Kallir et consorts.
Naus venons de voir combien les rédacteurs de notre liturgie primitive avaient déployé de sollicitude, de zèle et d'efforts pour se mettre à la portée du peuple. Pour lui faciliter les exigences de ses devoirs et de ses exercices religieux , ils lui en mâchent , pour ainsi dire , la signification des expressions , comme le dictionnaire donne la définition des mots par leurs équivalents ; ils vont plus loin , ils veulent que ceux qui ne saisissent pas leur texte , malgré sa simplicité , prient en langue vulgaire, et, pour procéder par le bon exemple, ils composent eux-mêmes certaines prières en syriaque ; ils évitent avec soin tout artifice de style , toute image pompeuse , toute tournure hardie , toute licence grammaticale ou poétique qui aient besoin de commentaire, et pour comble de leur mérite, de leur humilité , de leur éloignement de toute prétention à la vanité mondaine, les auteurs de ces prières de la Synagogue primitive nous laissent ignorer jusqu'à leurs noms , que nous n'y trouvons ni en acrostiche, ni en calembour, ni par la (Analogie des nombres.)
Entre l'époque de la clôture de la liturgie obligatoire , sous Gamahel 1er, jusqu'à celle de nos rapsodes (Poétanim) ^ s'écoule une période millénaire où la muse hébraïque semble s'être condamnée au silence. Est-ce à dire que dans un si long intervalle le feu sacré s'est spontanément éteint en Israël? que cette nation, dont les subUmes cantiques ont été adoptés par l'Eglise universelle, n'aurait pas produit un seulpoëte en dix siècles? Ni
îës fictions, ni les vériics poctiqncs n'uni pu faire défaut li ces imaginations ardentes qui ont enfanté les Midraschim et les Hagadolh ; la langue n\i pu faire défaut à cette célèbre phalange massorétique de Tibériade, qui a soumis les saintes Ecritures à la ponctuation, à Taccentuation ; les a assujetties, par l'invention des points diacritiques, à la cadence, h la mesure, à la prosodie la mieux combinée qui existe dans aucune langue; une telle école, sans laquelle le texte de la Bible ne serait plus pour nous qu'une lettre morte, n'a sûrement pas manqué d'hébraïsants de la première force dont les compositions devaient éclipser celles de leurs prédécesseurs et de leurs successeurs. Leur silence ne peut donc être attribué qu'à la modestie ; ils trouvaient suffisante la courte liturgie alors adoptée et ne voulaient pas , au prix de leur amour-propre , accabler le peuple sous une masse de nouvelles formules. Ceci est tellement vrai que, depuis l'achèvement de la liturgie obligatoire, les rares morceaux ascétiques que nous avons conservés , quoique d'un mérite incontestable, n'ont été accueiUis , à l'époque talmudique, que comme prières additionnelles et volontaires. Jamais on ne se serait avisé de les intercaler dans les prières sanctionnées et reçues.
Tel est , par exemple , , attribué à saint Pierre par
l'auteur du 3^D2n H^l^D (R. Moïse Chagis) , je ne sais sur quelle donnée historique. Il serait difficile de parler à nos sens d'une manière plus grandiose de la Toute -Puissance et de la I*rovidence divine. Cependant ce magnifique morceau ne figure que comme introduction , et n'est jamais entré dans le corps de nos prières publiques.
Tel est "*0H3 T^X , de \a composition de Mar , fds de Rabina, qui a clos la série des Amoraïm. Cette petite prière, qui ne respire que vertu , indulgence , humilité et abnégation , n'a été accueillie que comme un morceau additionnel placé à la suite des dix-huit bénédictions , qu'il ne devait pas interrompre ; la récitation à haute voix par l'officiant , organe des fidèles, n'en a jamais été permise. Est-ce parce que cette supplication est à la première personne du singulier , conséquemment individuelle ? Soyez donc conséquents avec vous mêmes , mpN , r'iD''D:N* ,n"îN\\* ,'^D''^^ enfin, la plupart des Ploutim sont dans le même cas , et pourtant ils ont un honneur qu'on n'a pas accordé à Nioii nnD ne !
La tradition nous a conservé mie petite prière , admirable de simplicité , commençant par rOZi , attribuée, à tort ou à raison, au célèbre Tanaï Nechonia-ben-Hakanah , contemporain de liillel. Dites-la ou ne la dites pas, cela revient au même , ce n'est qu'un morceau de fantaisie ; quel est l'ignorant qui ne le comprenne ? Mais voici qu'au onzième siècle arrive d'au-delà du fleuve sabbatique , séjour des descendants de Moïse (je parle d'après le bouquin que j'ai sous les yeux) , un ministre officiant de Worms avec un poëme syriaque de deux à trois cents vers rimaillant tous en if /io, syllabe finale de la plupart des substantifs syriaques. Vite on s'en empare ; il ne suffit pas de le lire chacun en son particulier , il en faut une lecture publique , il ne suffit pas de le chanter en public , il faut qu'il soit intercalé dans la leçon du Pentateuque. Et que nous enseigne ce beau cantique ? Le chantre débute par demander la permission de récitei* deux ou trois stances à la louange du Créateur ^ voilà qui prouve à l'usage de qui ce morceau a été destiné. Il nous apprend que Dieu tout seul a fait ce vaste univers , sans peine, sans fatigue, d'un simple /la Après avoir paraphrasé une partie de POl^D , il décrit la mécanique céleste , nous fait assister au combat du gros poisson et du gros taureau : Béhémoth porte de terribles coups de cornes , Léviatlian riposte avec ses nageoires d'airain; ils succombent enfin tous deux, à la grande liesse des spectateurs , qui en font leur délectation dans un banquet arrosé du nectar réservé dans le cellier céleste depuis l'origine des jours.
La fiction est Tâme de la poésie , '^'2]'^2 "^^'t^n D^^^O est aussi la devise de nos poëtes hébreux. Il y a dans le poëme, dont nous venons de donner un très court aperçu, des images qui ne dépareraient pas les chefs-d'œuvre du Dante et de Milton ; mais, du moment que vous leur donnez place dans la liturgie, le vulgaire prend tout cela pour des idées positives ; vous paganisez le peuple, et si d'aventure vous essayez de lui en donner une explication maladroite , il est capable de vous demander , dans son gros bon sens : A quoi bon le mystère ? Pourquoi ne pas appeler un chat un chat , comme dans le Nn:i "!n ?
Nos anciens , dès qu'ils remarquaient dans une formule une occasion d'abus , la supprimaient sans pitié. La récitation
journalière du Dikaloguc , o])ligatoire dans la Synagogue primitive, cessa de faire partie du rite dès qu'on se fut aperçu que le peuple prenait ce résumé de la loi pour la loi entière.
Quand on a vu l'embarras du vulgaire à Fappel de la lecture du texte du Pentateuque , on a fini par se contenter de la simple formule des deux bénédictions , abandonnant à Tofficiant le soin de cette lecture. Peut-être, dans un temps à venir, sera-t-on obligé de lui céder même la récitation de cette formule , comme on Fa déjà fait ailleurs pour la Haphiarah.
Dans répoque talmudique , l'oppression était loin d'être ce qu'elle est devenue au moyen âge : les juifs s'y livi'aient encore à l'exercice de toutes les professions , cultivaient les champs , occupaient des fonctions publiques. Aussi voyons-nous les talmudistes de très -facile composition à l'endroit des prières. Etes-vous travailleurs ? N'allez pas vous déranger, vous enquérir d'un Minian; récitez le Schéma sur le sommet de l'arbre, sur le pignon de la muraille. Etes-vous ouvriers à gages? Votre temps appartient à votre maître : dispensez-vous entièrement de la prière plutôt que de la balbutier sans recueillement. Ètesvous éducateurs du peuple, DDnjON □m'^in ? Ne priez pas du tout ; faites- en autant , pour éviter toute profanation , si vous avez contracté, même involontairement, une souillure corporelle. Etes-vous en route? un danger vous menace-t-il? Abrégez ; dites li^Dn , ou choisissez dans les cinq formules plus abréviatives encore, consignées Berakolh b.D'iQu. demandc-
t-il autre chose que le cœur ? ""I/D ND'?.
On ne s'expHque pas la longueur des grâces à réciter, nonseulement après le plus petit repas , mais après la consommation d'un morceau de pain gros comme une olive , ce qui peut arriver cinq ou six fois par jour. Maïmonides, déjà choqué de la précipitation scandaleuse d'une prière en elle-même très-édifiante, nous recommande une ancienne formule syriaque réduite à six mots : NnD \xn 2nn ^yom "I^D ; et , comme nous ne sommes pas Syriens , nous pouvons fort bien dire en français : Béni le Miséricordieux qui nous a donné celte pitance ! La prière de Moïse, pour la guérison de sa sœur, se réduit à cinq syllabes. {Nombres , XII ,13.)
Notre volumineux traité des Berakoth , P^DID , est l'encyclopédie de nos prières. Après les avoir énummérées toutes , la
Ghemara termine par cette conclusion 6^ a) : Rab-Huna dit au nom de Rab , qui le tenait lui-mêm* de Rabbi Maïr : 'OVnTpn PÎOyiD dix m' D'iy'P « Que les pa-
« rôles de Thomme soient toujours en petit nombre devant le « Saint , béni soit-il, car il est dit (Ecclésiaste , V, 1) : Ne sois « pas prompt par la bouche , et que ton cœur ne se hâte pas de « proférer une parole devant Dieu , car Dieu est au ciel et toi € sur la terre ; c'est pourquoi tes paroles seront en petit « nombre. »
Ibn-Esra , Thébraisant par excellence , s'appuyant de l'autorité de cette citation, s'élève avec indignation contre Tinvasion des Pioutim dans le domaine de la prière ordinaire: "IICX
□î^^nD ">p'y yi' N*^ T^y^ ^n'Tcn •jinn D':y) Dii< "^^^bp^ô'
« Il est défendu à tout homme , dit-il, d'introduire dans sa « prière des Pioutim dont il ignore la signification , » et il donne pour cause de cette ignorance, non-seulement une faute linguistique que Heidenheim a cherché à légitimer , mais des lapsus nombreux, des compositions semées d'énigmes, des locutions du Talmud qui , lui-même , est un mélange d'expressions non hébraïques , des compilations de Midraschim et à'Agadoth^ qui n'ont pour nous aucun sens , tandis que , selon nos éminents docteurs , toute parole doit rendre son sens naturel , hv N*?! I^D in , et non pas d'une manière mystique et énigma-
tique.
Il finit par s'écrier , dans l'amertume de son cœur: "'D
no^n n'on: ^br\ ? ninD: mwhn bb^m^ n.Nn ni:52 un^dh n':JE)nn p^h nnnîi^N ]Wb □'"iinon « Quel est celui qui « nous a entraîné cette tribulation de prier en langues étran- « gères ? Néhémie n'a-t-il pas repris ceux qui s'exprimaient en « asdodien? A plus forte raison pour la prière. »
Quelque fondées que soient les raisons d'Ibn-Esra , nous attachons encore plus d'importance à la sollicitude de nos sages» qui évitaient soigneusement toute surcharge fatigante pour le peuple "l^2Hn n"^l2, et qui recommandaient bien les prières en langues étrangères, mais non corrompues.
vm.
IMMIGRATION JUDAÏQUE SEPTENTRIONALE
Encore quelques vestiges classiques d'une respectable antiquité. — Invasion de l'esprit monacal du Bas-Empire. — Mort de Moïse en scène de marionnettes. — Causes de la transmigration vers le Nord.
Influence de la rudesse tudesque eur l'harmonie hébraïque. —
La synagogue complice de cette corruption linguistique. — Aversion pour le progrès germanique moderne. — Sainte fureur d'un homme de Dieu. — Enfer attrayant. — Mendelssohn paraît, la lumière éclate.
Nous avons vu que, depuis la rédaction primitive de nos offices, il s'était écoulé une période millénaire sans addition notable. Le peu de morceaux qui ont paru durant cette longue époque sont d'une brièveté remarquable , d'un hébreu classique , d'une élévation d'idées dignes des temps prophétiques, et dépouillés de tout artifice d'orgueil. Tels sont, pour l'officiant seul: nVD^D pv n\'^, rh'n\^ ; pour les fidèles : , ub^v n"^n Dvn n^DX hh}3. Cette dernière composition, comme le fait observer Saadia, a déjà été gâtée par le tripotage d'une main malhabile qui fait mourir Moïse en criminel désespéré: il pousse un cri long et amer, se déchire les vêtements. Voilà l'imagination délirante du légendaire qui gâte tout ce qu'il touche ; voilà le plus grand caractère de l'antiquité, l'homme de Dieu, bien au-dessous de Socrate, de Marie Stuart, de Louis XVI, etc. , victimes innocentes qui ne devaient pourtant pas mourir de mort naturelle ni dans la plénitude de leurs jours.
Ce morceau final , si peu digne de son début , a pourtant trouvé un imitateur qui rapetisse la scène encore davantage : Dieu ordonne à Moïse de monter sur le sommet d'Abiram. — Le saint homme s'imagine que c'est pour y recevoir la révélation d'une nouvelle doctrine. — Non, lui/épond la Divinité, c'est pour y mourir. — Malheur! malheur! ^1 s'écrie Moïse de toute la
puissance de sa voix , mais cette ascension n'est qu'une descente vers la destruction! — Assez, n'en parle plus. — Voyant l'ineffî-
cacité de tous ses efforts personnels, Moïse s'en retourne vers les tribus de leschouroun: « Ornes fidèles! s'écrie-t-il, délivrez - « moi vous-mêmes de la perdition ! » Combien de pieuses larmes cette fable n'a- 1- elle pas déjà fait répandre ?
Il n'est permis qu'aux parodistes de faire mourir ainsi leur héros.
N'allez pas d'un Cyrus nous faire un Artamène.
JN'avons-nous pas tous vu déjeunes mères de famille , affaiblies par la maladie, rendre l'âme avec calme et résignation, et vous faites mourir en poltron l'homme le plus sublime que le monde ait jamais produit! Livrez-vous à des fictions poétiques tant que vous voudrez, mais n'allez pas faire injure à la grande ombre d'un Moïse, et surtout ne nous rendez pas compUces de ces outrages en nous imposant l'obligation de les répéter.
Que faut- il voir dans tout cela ? C'est l'esprit dominant du bas empire, de cette époque de grossières superstitions où, à la veille d'une bataille , les généraux pleuraient , priaient, se confessaient aux pieds de moines grecs , dans la crainte de tuer ou d'être tués.
Chaque époque littéraire a son caractère spécial , et quelque isolée que soit une petite société dans la grande , l'influence du goût dominant se fait toujours sentir chez les hommes de génie sans distinction: Platon philonise ou Philon platonise. Comparez la littérature apocalyptique de Daniel et d'Ezéchiel à l'expression si claire , si lucide des prophètes antérieurs , vous y trouverez un tout nouvel ordre d'idées , un rapprochement de la science des Mages. Notre gnomique Ben-Sirach a une parfaite analogie avec les sages de la Grèce. Ce sont les circonstances qui fon les hommes , et , à moins de se faire anachorète , on ne saurait échapper au contact social.
Pour corroborer cette assertion , comparons l'influence salutaire du bril'ant élément arabe sur l'hébraïsme de l'école mauresque-espagnole de nos Ghéonim (Excellences) , à l'influence pernicieuse de la triste poésie monacale du moyen âge sur la littérature rabbinique du rite germanico-polonais.
Si, à l'instar de Charles Dupin, nous avions à dresser une carte intellective de la culture israélite , nous tracerions une
grande ligne de la Méditerranée à la mer Blanche. La couche si claire de la péninsule ibérique irait en s'épaississant graduellement jusqu'aux bords sombres de la Russie septentrionale. C'est avec raison que l'auteur des Lettres de quelques Juifs à M. de Voltaire a écrit en 1766, qvCun juif fortufjais de Bordeaux et un juif allemand de Metz paraissent deux êtres absolument différents.
Cette divergence dans le degré de culture prend sa source dans la direction différente de la transmigration romaine et de celle des juifs hellénistes.
Les fréquents soulèvements des juifs contre la puissance romaine, la téméraire entreprise de Barkokeba, leur révolte à Diocésarée sous la conduite de Patrice , leur coalition avec les Parthes contre les Romains, ligue dont la destruction avait mérité à l'empereur Sévère, par ordre du sénat, un triomphe judaïque , toutes ces rébellions excitèrent chez les Romains une telle animosité que , pour empêcher toute nouvelle tentative , il fallait mettre obstacle à toute agglomération redoutable, et ne plus songer qu'à la dispersion de ces indomptables perturbateurs, débris de ces anciens sicaires, terreur de la Judée, et dont les masses compactes devenaient si compromettantes pour le repos intérieur du vaste empire. Tout ce qui avait échappé au carnage de la guerre devait servir à l'ornement du triomphe : les prisonniers étaient destinés aux divertissements du pugilat, aux combats meurtriers contre les animaux féroces ; plusieurs furent brûlés vifs ou crucifiés sur les grands chemins ; un plus grand nombre vendus comme esclaves aux foires pubUques ; d'autres incorporés dans les troupes auxihaires au delà du Rhin et du Danube; la masse tranquille, enveloppée dans la haine commune , chercha son salut en fuyant un pays aussi inhospitaUer , préférant confier sa destinée aux barbares du Nord. Telle est l'origine de la colonisation juive de l'Europe septentrionale.'
La guerre , toujours si calamiteuse pour les grandes opérations commerciales , est , au contraire , un pactole pour les spéculateurs qui suivent les armées, soit pour la vente des subsistances et autres objets nécessaires aux soldats , soit pour l'achat du butin* C'était là la ressource de ceux des premiers réfugiés juifs qui n'avaient pas d'autres professions au milieu
de ces hordes envahissantes , toujours en guerre soit entre elles, soit contre les légions romaines.
Le mal est plas contagieux que le bien: ceci est vrai au moral comme au physique. Au milieu de ces peuples demisauvages répandus dans une contrée qui n'était encore qu'une épaisse foret, dédaignant l'agriculture, l'industrie, le commerce, les arts et métiers , ne vivant que de rapine et de pillage , cette poignée de juifs disséminée parmi ces idolâtres , devait plutôt dégénérer elle-même que communiquer aux indigènes quelque chose de sa civihsation orientale , des larges principes de ses prophètes. C'est ce qui n'a pas manqué d'arriver à ces premiers colons, et quoique la foi fondamentale du mosaïsme fût préservée de toute atteinte , les juifs tombèrent dans un état d'ignorance tel, qu'ils altérèrent jusqu'à la lecture de la langue qui était le patrimoine d'eux seuls. Cette lecture , transmise de père en fils par un enchaînement non interrompu, devait résister à tout contact de l'élément teutonique, avec lequel elle n'a aucun rapport ; s'il est une tradition inoubUable , c'est bien celle du langage dans lequel on prie depuis son enfance, surtout en considérant l'importance qu'attache l'Israélite à la valeur du moindre signe graphique de l'Ecriture sainte. Eh bien , cette harmonieuse langue hébraïque s'est tellement chargée de la rudesse teutonique, qu'elle déchire les oreilles les moins exercées soit d'un Israélite portugais ou oriental , soit du plus mince étudiant d'une faculté hébraïque universitaire. Ainsi le kamats long y a, fut transformé en chôlam^ ô. Si â devient d, qu'adviendra-t-il de ô proprement dit ? Il sera changé dans la voyelle germanique aoit; le tsèré , è , devint aï ; le sheva mouvant^ qui n'est qu'un e muet ^ devint in : ^"7, lincho au lieu de /eAa; point
de différence entre Valeph et le nghaïn , le belh doux et le vav , le hetli et le kaph doux, le samekei le thav doux (1). Si cette
(1) La prononciation hébraïque , telle qu'elle était usitée à l'époque du second temple , est établie par la conformité de l orlhographe grecque des noms propres bibliques dans les Septante, Philon, Flavius Joseph et les Evangélistes. Plus tard le Talmud [Berakoth , f" 15 6) , en nous prévenant contre toute élision dans la lecture du Shemang ^ donne pour exemple 'yiWyHWV » ^^n3'P]Jrn ; Alphasi ajoute n^'"nin'- Si vous prononcez ces lettres finales autrement que les
initiales qui les suivent , le Talmud , ainsi qu'Alphasi , n'aura , selon vous, avancé qu'une simple absurdité.
corruption linguistique émane de la plèbe ignorante , nos rabbins germanico-polonais, si minutieux sur la moindre vétille, se sont donc de gaieté de cœur rendus ignorants et populaires sur un point aussi capital que celui de dénaturer la langue des anges , que dis-je ? celle de la Divinité même !
Si riiébreu s'est ainsi imprégné du caractère du'teutonisme*, cela laisse supposer au moins une prédilection toute particulière pour ridiome de la nation au sein de laquelle on a cherché son refuge, comme c'était le cas chez nos Gheonim, nos poëtes, nos philosophes , nos moralistes , qui avaient enrichi de leurs chefsd'œuvre les lettres arabes ; qui sont allés jusqu'à traduire même le Talmud en cette langue pour le faire connaître au commun des martyrs. Si cette même pensée existait pour le germanisme dans sa barbarie primitive , il faut convenir que le rabbinisme allemand a merveilleusement suivi le progrès moderne de cette littérature devenue si grandiose. En plein dix-huitième siècle , le célèbre Eléazar Flekels , rabbin de Prague , qui comptait sous sa juridiction plus de cinquante mille juifs de la Bohême , après avoir donné une approbation très-laudative à la publication d'ime Bible en patois allemand-judaïque d'un nommé Sussmann, fit un auto-da-fé , dans la cour de sa synagogue , de l'admirable version en allemand classique de notre immortel Mendelssohn , version enrichie des savantes annotations de l'auteur, de Dubna , de Wessely et d'autres collaborateurs éminents. Voilà un conservateur !! ^("^iX n^N* !
Mendelssohn , que l'Allemagne était fière d'appeler le nouveau Platon, qui réunissait en lui seul plus de science qu'on n'en aurait pu pressurer de tout le faisceau rabbinique depuis plus de quatre cents ans, avait mille moyens de pulvériser ces nains qui, dans leur stupide suffisance, voulaient faire la guerre au géant ; mais dans ce corps si chétif régnait une âme de fer : il fut, comme le porte l'inscription burinée sous son buste, grand dans son siècle, unique dans sa nation.
Informé par son ami , rabbi Hénoch , de l'anathème fulminé contre son Pentateuque , il lui répond : « Merci cordial de votre ï communication, qui m'a fait rire. Je ne conçois pas votre < irritation. Ne voyez-vous pas qu'un de ces rabbins ne met pas « mon repentir en doute, et me fait déjà déclarer que je ne « cherche que l'occasion de réparer ma faute? Qui pourrait
t s'offenser d'une boulé si surhumaine? Parlons sérieusement, « mon cher Hénoch. Si ma traduction était accueilHe sans con- « teste par la généralité d'Israël, elle serait inutile. Plus les soic disant 5a^es du siècle ^ n'\in 'DDn, s'y opposent, plus elle « est nécessaire. Je croyais avoir travaillé pour le menu peuple, « Dyn n^P"! , je trouve que mon œuvre est bien plus indispensable « aux rabbins. Toujours du calme, mon bon rabbi Hénoch , et <c pas trop de zèle! » {Supplément de la correspondance de Mendelssohn d'après les autographes , par Rabbi Avigdor. Vienne, 1799, pages 23 et 24).
La mort de ce grand homme , enlevé au milieu de sa brillante carrière, en 1786, à l'âge de cinquante- cinq ans, fut une calamité pubhque, non- seulement pour Israël dont il avait été le plûs ardent défenseur , mais pour le monde civiHsé , qui le comptait parmi ses plus nobles représentants. Croyez-vous, ami lecteur, que l'inquisition du rabbinisme germanique va s'arrêter du moins devant cette grande ombre ? Ouvrez l'ouvrage intitulé mrK TÙ^)! , par R. Flekels , de Prague , pages 13 , 14 et 82 , et vous lirez les aménités suivantes à l'adresse de notre traducteur classique:
« Durant les travaux des Septante, le monde a été plongé « trois jours dans l'obscurité,
p\nyon ,ni-«nx nwb':) 'NpiDD in nr^'is ,mî;rib '^'idni □yi , D^^nn iddû T\m\ 'NT-ii' '\t, nviD: nD^xb pioD
« Il est défendu de traduire en langues étrangères un seul « chapitre ou un seul verset (de la Bible). Que le nom du «r traducteur , quel qu'il soit , soit effacé du livre de la vie , ne « soit pas inscrit avec ceux des justes ; la défense de traduire « est irrévocable de droit. »
Plus loin , parlant toujours de l'illustre décédé, l'homme de Dieu s'écrie dans sa sainte fureur:
'zim b2 bv ^lOIdi mpnyn ii^j;:! □^'»nn "iddq ^tpu; nno^ ^'•ûx:^D2 ^N^ON*^^") ^^y^ rh'D m ini':>
« Que son nom soit effacé du livre de la vie à cause de sa « traduction. Il est du devoir de tous ceux qui siègent en justice « (rabbins et assesseurs) d'anathématlser tout traducteur d'un « seul verset de la Bible en langue étrangère ; ils le banniront
«c non -seulement comme infùme dans ce monde , mais qu'il soit a aussi repoussé du monde à venir, balayé du balai de la des- « truction. »
0 douceur angélique! à charité digne d'imitation! tendre pasteur !
Pauvre Onklos! pauvre Aquila! pauvre Ben-Ouziel! pauvre Saadia ! pauvre Elias Lévy ! pauvre Manassé-ben-Israël ! Et dire que pas un seul rabbin allemand n'a osé embrasser la cause innocente (ne fût-ce que pour Thonneur du corps) de Thomme éminent devant lequel les savants contemporains étaient à genoux! Mais alors, comme aujourd'hui en France, les parti sants secrets des opinions de Mendelssohn gardèrent un prudent silence ; ses adversaires débitèrent contre lui , comme contre le pieuxWessely, des lazzi, après lesquels on disait Kadisch.
Comme on vient de le voir , la pérégrination septentrionale à travers les âges obscurs n'a pas été éclairée de la colonne lumineuse qui guidait nos ancêtres vers le Sinaï ; mais l'élément judaïque est comme le soleil : il se couche d'un côté , il se lève d'un autre. î^"»^^'n NDI mm ni p. Le phare de Mendelssohn a dissipé les ténèbres des âges anciens, la lumière se fit.
in in b^kn "inîi mi iDifp
Mendelssohn a succombé , dans la virilité de l'âge, sous le poids de sa science ; mais ce soleil d'un jour a fécondé de ses rayons la terre la plus stérile , la plus ingrate : le rabbinisme germanique actuel a fait justice de l'obscurantisme du Bas- Empire et du moyen -âge. 11 est sorti de ses nuits de douleur pour tomber en plein dix-neuvième siècle. Honneur à la sincérité de sa religion éclairée.
A l'opposite de la dégénérescence originelle de l'émigration judaïque vers la zone de l'Europe septentrionale, la plus vive lumière éclaire nos émigrants de la zone méridionale.
IMMIGRATION MÉRIDIONALE
Rôle des juifs mauresques-espagnols dans l'histoire de la civilisation — Parallèle de leurs travaux et de ceux des rabbins du Nord. — Influence de l'école espagnole sur les esprits marquants du Judaïsme universel. — Premières années de Mendelssolin. — Salomon Maïmon, philosophe de quatorze ans. — Sources de la philologie sacrée.
Nous avons déjà vu (1) quel était le haut degré de culture des juifs alexandrins qui, loin de répudier la science des sages de la Grèce, la faisaient concorder avec la foi judaïque. Eclairés au flambeau de la philosophie hellénique, ils méritaient le titre d'hellénistes^ et étaient les dignes précurseurs des travaux immortels de nos penseurs les plus profonds.
Etrangers à la guerre de la Judée, les juifs hellénistes ne donnèrent pas lieu à Vespasien de sévir contre eux. La fermeture de leur temple d'Héliopolis n'était qu'une mesure de sage politique, pour é\iter tout conflit, pour prévenir toute nouvelle effusion de sang^ car il ne faut pas oublier qu'un grand nombre de ces sicaires et de ces zélateurs qui avaient fait couler le sang le plus pur dans le sanctuaire de Jérusalem, avaient déjà tenté d'en faire autant dans le temple d'Onias. (Joseph, Guerre des Juifs, liv. VII, Ch. XXXVI).
Ce n'est pas que dans la suite, comme par le passé , les hellénistes n'aient éprouvé également de cruelles alternatives de calme et d'agitation; mais l'idée ne se tue pas, et les sohdes notions, méthodiquement inculquées dès l'enfance, se maintiennent pures et triomphent de tout obstacle.
A la suite de persécutions et de scènes sanglantes qu'avaient éprouvées les juifs d'Egypte et de l'Asie-Mineure, beaucoup d'entre eux vinrent chercher un refuge dans la Péninsule ibé rique, où étaient déjà établis depuis longues années, un certain
(•) Page 30.
nombre de leurs frères en religion. Ils y furent d'autant mieux accueillis qu'ils se livraient à rexercice de leur intelligence, professaient les arts et métiers, et entretenaient un commerce maritime qui pourvoyait FEurope des produits des deux autres parties du monde. Leurs relations étaient particulièrement favorisées par le voisinage de la Méditerranée, et l'Etat y trouvait son compte.
Ce fut surtout sous le gouvernement des califes que les savants israélites mauresques-espagnols, ceux de la Turquie asiatique et des iles Ioniennes, commencèrent à faire leur grande entrée dans Thistoire de la civilisation, telle qu'elle a progressé jusqu'à nos jours.
Pendant que nos cabalistes du Nord désensorcelaient , guérissaient les malades , brisaient les enchantements , délivraient de la démonomanie par des exorcismes , des conjurations , des amulettes , des talismans , des charmes et des attouchements , nous voyons chez nos frères mauresques- espagnols des rabbins savoir par cœur leur Gallien et leur Ilippocrate à l'égal de leur Bible et de leur Talmud , de leur Aristote et de leur Platon ; des rabbins qui prêchaient, étudiaient toutes les sciences, écrivaient d'immenses in-folio en différentes langues , et sur toutes les branches , et étaient recherchés avec d'autant plus d'ardeur à la cour des souverains , qu ils avaient étudié l'anatomie sur le cadavre humain dont la dissection est interdite aux musulmans de par le Koran.
Jusqu'au dernier moment de leur séjour en Espagne et en Portugal , même sous la domination de princes catholiques , les Israéhtes de ces deux pays ne sont jamais déchus de leur gloh e littéraire et scientifique. C'est de leur école de Tolède que sont sorties les célèbres tables Alphonsines ; ils ont fixé les règles de la langue hébraïque par la création d'une science grammaticale , et ont élevé cet idiome oriental au rang des langues classiques, par les principes de la rhétorique , de l'art poétique et de la versification scandée. Un grand nombre d'entre eux faisaient fleurir dans la Péninsule le commerce et l'industrie ; d'autres figuraient dans la noblesse et rempHssaient de hautes fonctions dans les ambassades et à la cour , et même comme chefs militaires et comme ministres.
Partout et en tout les disciples de l'école arabesco- espagnole
étaient nos maîtres et nos guides , et si d' aventure quelque lueur perce Fépais nuage de Técole germanico -polonaise, c'est encore grâce aux travaux des Saadia, des Maïmonides , des Ibn-Esra, des Juda iïalévy , des Kimchi et de mille autres célébrités péuin ■ sulaires ou ioniennes.
Un bel enfant de treize ans, fils d'un pauvre instituteur de Dessau, arrive à Berlin en 1742; il vit de charité, couche sur un grabat sous les tuiles ; le hasard fait tomber entre ses mains le Moreh de Maïmonides. Ce précieux ouvrage le plonge dans un tel approfondissement qu'il y reste collé des nuits entières ; contension qui lui a causé la courbature de la colonne dorsale , une santé chétive , mais qui a valu au monde un des plus nobles représentants de la docte antiquité ; à Israël , un régénérateur î
Cet enfant s^appelait Mendelssohn.
Poussé par la passion de la sciencs^ un écolier de quatorze ans, fils d'un rabbin cabaretier du fond de la Lithuanie, s'enfuit du foyer conjugal (1) et arrive épuisé et déguenillé à Berlin. Il se présente chez Mendelssohn. Hélas ! celui-ci ne comprend pas le jargon hébraïco-germanico-russo-polonais, et celui-là n'entend rien à la pureté de la diction allemande. On a recours à l'hébreu, et Mendelssohn reste pétrifié à la mobilité du langage du jeune polonais ; mais combien son étonnement est plus grand encore lorsque le petit vagabond tire de sa poche un manuscrit chiffonné qui n'était autre chose que son commentaire sur le Moreh de Maïmonides.
Pascal, à l'âge de douze ans, avait deviné les mathématiques , moyennant des ronds et des barres ; néanmoins Pascal était fils du président d'une chambre des tailles, élevé par les soins d'un père riche et éclairé ; mais voir un enfant de sept ans étudier secrètement le de Joseph de Candie, l'Euclide des juifs, se faire lui-même une sphère armillaire avec les brins de la verge dont se servaient ses sauvages parents pour le fouetter; commenter à quatorze ans l'ouvrage le plus profond du plus profond péripathéticien juif, voilà qui est effrayant !
Tel fut Salomon Maïmon, arrivé en 1767 à Berlin , pour èlre
çf) Les juifs polonais mariaient leurs enfants à Tàge de douze ans.
— (iO —
suivant son accent polonais, Maïnmik bechochmo (pour s'en foncer dans la science).
Maïmon, de race polonaise, menait une vie vagabonde conuiie presque tous les isra61ites de cette race qui commencent à voir clair. Nous le trouvons tantôt à Berlin , tantôt à Hambourg , tantôt à Amsterdam , tantôt à Breslau. Amant passionné de la philosophie , il n'a pas cherché , comme Mendelssohn , à exercer une salutaire influence sur ses coreligionnaires , mais il a prouvé une fois de plus à l'Allemagne savante, qu'un juif né dans la condition la plus abjecte , au sein de la congrégation la plus obscurante , peut pourtant s'élever à l'apogée de la gloire scientifique, et devenir l'émule d'un Kant.
Je ne me suis livré à cette excursion, hors de mon sujet , que pour corroborer, par des faits contemporains, une assertion dont la preuve existe partout : à savoir que toutes les fois qu'un génie transcendant a marqué dans le domaine du judaïsme germanico-polonais ^ c'est qu'il avait dirigé ses études ^d'après les grands maîtres de l'école portugaise.
Notre belle langue hébraïque serait, pour l'orthographe et le style, ce qu'elle est encore pour la prononciation chez les Askenasim ; ce qu'elle est dans la plupart de leurs déplorables Pioutim^ sans ces astres du premier ordre qui portent pour noms Saadia- Gaon, Duns-ben-Labrat, Menahem-ben-Serouk , Hioug , Haï Gaon, Ben-Ganah, etc., qui tous ont fixé les règles de la langue sur des bases invariables.
Il était à regretter pour les lettres juives que ces créateurs de la science grammaticale eussent tous rédigé leurs travaux en arabe, langue inconnue aux populations du Nord. Heureusement, de nouveaux champions entrent dans l'arène : Ibn Esra, les deux Kimhi, Mayer Halévy, Salomon Norzy, etc., etc., écrivirent en hébreu de bonnes grammaires, d'excellents dictionnaires, de remarquables dissertations philologiques ; ils ont même trouvé dans la suite chez les Allemands, quelques hommes d'élite marchant sur leurs traces, tels que Ehe Halévy, Salomon Hanau, Pappenheim, Kesshn, Dubna, etc. Malheureusement,, tant de nobles travaux étaient restés à l'état de lettre morte pour l'ignorance invétérée de la vieille école germanico-polonaise, à telles enseignes que Mendelssohn avait jugé indispensable de terminer la préface de son Pentateuque par quelques notions générales
— Gi-
de gTaiiimaire, soi-disant pour Fenfarice, mais que bien des enfants de son époque, occupant des sièges rabbiniques, ne comprenaient même pas.
RESTAURATION DE L'HÉBREU LITTÉRAIRE
Ecole massorélique. — Poinls-voyelles , quantité prosodique, accents diacritiques appliqués à l'hébreu. — Prodige de patience. — Rapports de la mélodie à l'iiyranologie. — Travaux idéologiques de Maïmonides. — Alcàarisi trace les règles de lart poétique, et fouette, en passant, les muses grossières.
Si récole mauresque-espagnole a doté Thébraïsme de la science grammaticale , ses adeptes n'ont pas montré moins de tact et de goût dans la création d'un art poétique , dans la coupe des vers , déterminée par la quantité prosodique, et propre à êti^e adaptée à la métrique musicale , l'hymnologie et la mélodie étant deux compagnes inséparables.
Il est une période brillante dans notre histoire littéraire posttalmudique , dont nos archéologues et nos philologues ne se sont pas assez occupés. Il s'agit delà célèbre Académie de Tibériade, dont les disciples ont fait sur le texte des saintes Ecritures un travail que jamais paléographe n'a pu égaler.
La lecture d'une langue morte s'altère facilement. Prenez la langue la plus répandue dans le monde civilisé : partout vous entendrez parler le latin avec la prononciation nationale propre à l'idiome de chaque pays. Kikero^ le prince de l'éloquence , ne se reconnaîtrait plus dans le Cicéron des Français; le Tschitschero de ses propres nationaux , le Tzitzero des Allemands , etc.
S'il en est ainsi des langues auxquelles ne manque aucun signe de phonation, combien l'altération doit- elle être plus sensible encore dans l'orientalisme primitif, dépourvu de toute voyelle. Que de problêmes, que de doutes laissés au caprice et à Tarbi-
traire I pSop IDï n.X nnCP. Est-ce Zachar (màle) ? est-ce ZecAer (mémoire) ?
Sans les Massoretli, nous ne le saurions encore aujourd'hui que par un triste épisode rapporté dans Baba balhra. De même pour Schibboleth et Sibboleth; H^D (la mort), sans ponctuation, peut se lire comme Tadverbe 1X0 (très), ce qui fait dire à un lioméliastc : nî "ÎNO njn\ Il en est ainsi de HO,
qui pouvait se lire HNO, et d'une foule de cas pareils indiqués par Elie Lévita dans la troisième préface de sa Massore.
Pour obvier à l'arbitraire de l'interprétation résultant souvent d'une prononciation oubliée, les Massoreth, qui florissaient du sixième au neuvième siècle, entre l'époque des Sebouraïm et celle des Gheonim, adaptèrent au texte hébreu des points-voyelles distingués en longs, brefs, très-brefs, des accents diacritiques royaux, servîtes, mixtes, ou signes de liaisons, de séparations, de pauses ; soumirent la langue à la prosodie la plus régulière, donnèrent à la période le nombre et l'hai-monie ; en un mot, ils firent de l'hébreu une langue cadencée à l'instar du sanscrit, de l'arabe, du grec et du latin.
Pour préserver les vingt-quairc livres canoniques de toute atteinte, les Massoreth en ont compté le nombre do chapitres, do versets, d'hémistiches, de mots et de lettres. Ainsi nous savons, par exemple, que la Genèse contient 12 grandes sections, 50 chapitres, 1,534 versets, 20,713 mots, 78,100 lettres. Demandez-leur combien de fois chaque lettre se trouve répétée dans les saintes -Écritures ; ils vous répondront qu'il y a 42,377 alcph, 35,218 belh, 29,537 ghimel, etc.
Ce travail minutieux, fait d'après la confrontation des plus anciens manuscrits, ne saurait être considéré comme puéril quand il s'agit d'un livre dont il a été dit que : jusqu'à ce que le ciel et la terre soient passés^ pas un seul Iota, pas un seul irait de lettre ne passera {M3,iih., V. 18).
Aussi, les signes de ponctuation inventés par les Massoreth ne sont que pour l'usage individuel ; quant au texte du Pentateuque, destiné à la lecture publique, il doit en être complètement dépourvu et respecté dans son intégralité primitive : un seul iota d' ajouté, de retranché, de déplacé, suffit pour en rendre l'usage illégal.
Le rhythmc, comme nous l'entendons, ne se rencontre dans la
poésie biblique que dans quelques versets isolés où, comme la rime, il a pu échapper à la plume de Fauteur, accidentellement et sans aucune intention.
Pour retrouver le rhythme des anciens hébreux, il faudrait deux conditions également impossibles : 1^ connaître les vicissitudes de la prononciation de chaque province^ depuis Moïse jus qu\'iu retour du premier exil ; 2° la musique dans les diverses phases d'une si longue période.
Si, malgré les points massorétiques, un juif oriental comprend à peine aujourd'hui Thébreu d'un juif russe ou polonais, combien la diflîculté devait -elle être plus grande encore avant Tinvention de ces signes.
Quant à la musique , elle était chez les anciens tellement inséparable de la poésie , que ce n'est qu'après l'invention des premiers instruments que Moïse place le premier langage poétique dans la bouche de Lémech (Genèse, IV, 21 , 53, 24). Or, toute musique doit s'adapter aux syllabes , aux pieds , à la césure , aux vers et au poëme. Il faut que le compositeur se pénètre de la pensée de l'auteur, de manière à établir une parfaite analogie entre l'expression poétique et la phrase musicale. On peut défier nos Halévy, nos Meyerbeer, de mettre en musique un poëme syriaque ou chaldéen tel que H^DipN, s'i s ne connaissent pas la valeur de chaque mot (1).
La musique des anciens Hébreux devait être d'autant plus parfaite que les auteurs de nos psaumes et de nos cantiques
(I) Azarias de Rossi , dans son Wy]) ^^iy}^ , chap. LX, après avoir traité de la métrique particulière à chaque genre de poésie, ajoute, en parlant de la musique , '^^p^ï ^CD ^'p^ i>< HVn'? ■]nH n^Lî^n
Le poëme doit être au chant ce qu'est le chant au poëme. Pour corroborer ce principe , si élémentaire qu'il n'a pas besoin d'appui , il invoque néanmoins l'opinion de Fl. Joseph, Philon, Kousari {'Dialogue UJ , Moïse Ibn-Chabib , Abrabanel , etc.
Ils ne se doutent de rien de tout cela ceux qui, prenant mn Qrn □•^ly pour une ariette, y adaptent l'air bachique ; '>yi D bDD', ceux qui mettent en musique la i}/i5c//na, VIII, section 3; II, section 4; III et IV, section 5, du traité Le Z^'^lp s'assaisonne à toute sauce : tantôt sur
l'air de Cadet lîousscl. tantôt sur J'ai du bon \ahac, tantôt sur J'aimons qtie Von chante g aiment, idiXAhi sur la sotie allemande 5efA5
('taitni ;i la fois pocics et artistes , et n'avaient pas besoin de conlier à un compositeur la traduction en langage musical de leurs pens(ées et de leurs sentiments; ils pouvaient combiner la coupe de leurs phrases de la manière la plus avantageuse à riiarmonie qu'ils y adaptaient eux-mêmes.
Toechter //oh' Jch^ etc. Dans notre première révolution, j'ai entendu "Pir ?>\\\: Y Si\Y(iiQ\di Marseillaise; mais, comme la mesure des deux poèmes n"esl pas la môme, il fallait chanter : « Allons enfants de là palri, en allongeant Va et en élidanl le muet. Voilà pour des vers métriques. Mais, le lendemain, j'ai entendu le même air sur CZin^N' 073 I Peter Berr a*dit avec raison, en parlant de notre liturgie : « Sie beten Logih undsingen MetapJujsik; ils prient de la logique et chaulent de la métaphysique. »
Que dirai-je de la déchirante élégie *VÎJ "'t'N , qui résume toutes les calamités d'Israèl? Ici l'on doit s'attendre à l'air le plus lugubre. Aucun artiste ne croira se méprendre en devinant une facétie, tout au plus une danse de barcaroUe. Nous entendons même dans nos plus grandes solenni'ics, chanter en chœur un poème comme celui-ci : I, I et i, i et 2, 1 et 3, jusqu'à \ et 7.
Le rapport de la musique à la poésie, et, comme on le voit, à la plus plate prose, est aussi un soulier do Théramène.
Un compositeur du plus haut mérite, directeur d'une succursale du Conservatoire de musique, ayant assisté au cérémonial de notre soirée dite de Kol-nidrei, et remarquant la nombreuse assemblée, se frapper la poitrine en chantant C^viC H me posa ce dilemme : « Etes-vous gais? êtes-vous tristes? Si, gais, pourquoi vous frapper la poitrine? si, tristes, pourquoi chanter en allégro? » Tous ceux qui connaissent la mélodie synagogale de cette confession apprécieront la justesse de cette remarque. Néanmoins, l'audition de la formule ^"i"î3 a donné à notre ancien directeur (non israéiite , bien entendu), une bonne opinion de notre 2:)oésie religieuse hébraïque. Tvo\?> mots, trois contre-sens. Pitié! pitié!
Il serait plus que temps que la commission chargée de régler le chant synagogalmît la main à l'œuvre; mais pour y procéder, il ne suffit pas d'être excellent compositeur, il faut, de plus, posséder une parfaite connaissance de la valeur de chaque expression du texte, la vraie prononciation de chaque syllabe, l'entente de l'ensemble de chaque phrase et de la mesure de chaque vers. N'allez pas, comme Higros-ben-Lévy, faire llétrir votre réputation parla postérité (s'"* rùîfT^D 'D NDV)-
Quant à nos airs traditionnels ^ qui doivent être respectés comme l'arche sacrée, soyons persuadés qu'il n'est jamais venu à l'idée des auteurs de notre liturgie primitive, de notre î^''~p, de notre rnpn □'»'"nj , de nos □"'"l"'"! , de nos ^j2^t2 l^"»!]»^ qu'on pousserait l'extravagance au point de chanter un tel formulaire de dévotion.
En fait de tradition, comme pour toutes nos pratiques, ayons toujours.
Revenons à nos Massoreth.
Nous les avons vus fixer sur des principes invariables les règles (le la prosodie hébraïque. De là, à la création d'une versification d'après le rliythme, la quantité, la césure, il n y a qu'un pas. N'avait- on pas pour modèles toutes les langues scandées, les vers grecs, latins, syriaques, arabes, peut-être même la poésie des Brahmes, de ces prêtres indiens qui ne peuvent pas encore s'expliquer aujourd'hui comment on écrit en prose ?
Mais ce n'est pas tout que de savoir versifier ; il faut aussi suivre une sage méthode dans la composition ; se diriger d'après les principes certains tirés des règles infaillibles du raisonnement ; posséder une saine logique^ qui est la première des sciences, pour nous conduire droit à la vérité à travers tous les pièges du sophisme, à Fopposite de la dialectique^ science mensongère qui répand l'obscurité sur les vérités les plus évidentes ; qui s'oppose atout progrès par de méchantes subtilités induisant en erreur. C'est encore notre immortel Maïmonides qui, pour mettre un frein à ce dévergondage de la raison, à cette maladie de l'esprit, nous a dotés d'une logique, fl^^O ; d'une éthique □""p^lD n2"(Cîi^ ; d'une ermeneutique , PT^yO , trois ou-
plus de confiance dans les H'achamim mauresques-espagnols que dans les vieux rabbins germamco-polonais, qui avaient oublié jusqu'à la prononciation de l'alphabet hébreu. Or, Isaac Alphès, qui arrivait en Espagne en 1089, déclare déjà {Réponses n° 2iS) , que nos poèmes religieux sont chantés sur les airs des romances amoureuses de la brûlante Arabie. Israël Negara, dans ses 'pkXlî^^ m"'."nT, avait le soin de marquer, en tête de ses Pioutim, les airs des chansons arabes sur lesquels ils devaient être exécutés.
Il est cependant vrai que le célèbre Jacob Lévy ^"'")n^, ayant eu le malheur de perdre sa fille aînée^ s'est livré à un examen de conscience pour connaitre la cause de cette mort prématurée. Comme il était ijn il n'a pu l'attribuer qu'à un changement qu'il avait introduit le Rosch- Haschanah précédent dans le chant de D^iy n"^n DVn '
Rien que la mort n'était capable D'expier son forfait
Donc si d'aventure, dans trois ou quatre siècles, l'air de Marie trempe ton pain ne laisse plus de souvenir que dans le chant synagogal, nos conservateurs futurs, capables d'en faire remonter la composition aux Lévites du premier temple, se mettront à crier : Q^^y ^r^"^ ^'^^D I
BOILEAU
Mais la Grammaire, la Rhétorique, laVcrsificalion, la Logique, la Philosophie et mêmela Poétique, rien de tout cela ne fait encore le poète ; ne donne même pas le style à celui que la nature n'a pas doué des trois qualités indispensables dans toute composition littéraire ou artistique : le génie, qui invente ; le goùt^ qui lui sert de guide , et Y imagination^ qui se repose dans les peintures douces et agréables, ou s'agite dans les convulsions de la rage et du désespoir.
L'art poétique a aussi ses règles puisées dans l'observation sur la nature et le sentiment. Ces règles ont été tracées par Aristote, Horace , Boileau , etc.
Sans doute, les goûts sont relatifs : le Cosaque préfère le schenaps au vin de Madère ; le paysan rira au spectacle de polichinelle, et bâillera à une représentation de Talma ou de Rachel; tout enfant s'extasie devant une caricature, et passe outre devant un tableau de Rubens. C'est aux hommes de goiît et de tact qu'il faut plaire ; le beau simple et naturel l'emporte toujours sur le fade, le précieux et l'affecté, maladie de l'esprit qui avait tellement gangrené certains poètes juifs du moyen-âge, que, pour arrêter cette dégénérescence, si le simple bon sens pouvait se faire écouter, Juda Alcharisi. célèbre poète du onzième siècle, avait jugé nécessaire, sinon de traduire Aristote et Horace, du moins de tracer quelques règles spécialement applicables à la nouvelle poésie hébraïque qui venait déjà envahir le domaine de la liturgie.
Voici, en résumé, les conditions que le législateur du Parnasse hébraïque impose à ses nourrissons :
« 1*^ S'abstenir de toute expression insolite, observer le langage dans toute sa pureté, à moins de vouloir ressembler à ces poètes juifs grécisés, qui mêlent l'ivraie hellénique aux bons grains de l'hébreu.
«5^ Se tenir strictement à la mesure des vers, ne pas augmen-
ter ou diminuer arbitraircnieiit le nombre des syllabes, comme cela arrive à ceux d'entre nous qui, se croyant poètes sans avoir aucune notion des exigences de la versification, nous donnent des phrases tantôt longues, tantôt brèves, sans égard à aucun principe.
» 3° Tout sujet de poème doit être un, invariable, substantiel, et rouler sur une matière instructive. Les vers des Juifs Babyloniens sont dénués de sens.
» 4^^ La pensée du poète ne doit jamais être voilée ; il faut qu'elle soit clairement rendue et intelligible à tous. Les juifs français poétisent de îa sorte que leurs poèmes ne peuvent se passer de commentaires.
» 5^ Il faut que le poète possède sa grammaire, sans jamais en violer la moindre règle. C'est par ce côté que pèchent ceux de Damas, qui n'appliquent pas à leurs compositions les principes de la linguistique. Leur Rabbi-Isaac-ben-Baruch a fait des poèmes composés de débris de poterie ressoudés ensemble, de brins de paille sans grains : expressions hétéroclytes, flux de paroles d'où ne jaillissent que des eaux amères. Sa matière est pkis froide que neige; ses héros sont mous, ses hommes, efféminés, ses saints, dissolus ; autant de mots, autant de barbarismes. Il a compté sur d'iguorants flatteurs, incapables de discerner s'il pousse des cris de joie ou. s'il se lamente, s'il chante ou s'il brait. (1). »
» 6** Le poète ne doit jamais se hâter de livrer son premier jet au pubHc. Revenez-y à plusieurs reprises : limez, polissez ; rien de plus ridicule que de produire un avorton de propos délibéré.
» 7o II ne faut pas non plus que le poète qui se respecte importune le monde de tous les fantômes de son imagination. Faites
(1) Nous serions étonné qu'Alcharisi eût en vue le premier des cinq Isaac qui illustrèrent l'Espagne du onzième siècle par leur savoir profond et si varié. Isaac-ben-Baruch d'Espagne, fut appelé à la cour d'Abul cassem-Ebn-Abad, dit le mathématicien, roi de Séville, pour donner des leçons de mathématiques et d'astronomie à ce souverain. Il écrivait avec facilité Thébreu, le latin, le grec et l'arabe, vécut dans une haute considération chez les grands des Sarrazins africains.
0n peut cependant être savant distingué et poète médiocre.
un choix judicieux dans ce que vous avez de mieux : il n'est pas donné à chacun de réussir dans tous les genres.
w 80 Songez surtout que vous écrivez pour toutes les classes, pour le vulgaire comme pour l'homme de lettres : si vous ne voulez pas être compris, n'écrivez pas. » {Tachkemoni, chap. XVIII.)
Les principes de l'art sont les résultats des observations faites, par les hommes de goût, sur les produits de l'esprit humain antérieurs aux règles. Jamais peuple ne s'est concerté pour composer d'abord une grammaire, et parler et écrire ensuite : on avait parlé, on avait écrit, tant bien que mal, avant l'existence de toute grammaire. Des idéologues sont venus ensuite porter leurs investigations sur les raisons instinctives qui avaient déterminé l'élite du peuple à adopter telle construction, telle forme de langage de préférence à toute autre, et la langue eut ses lois qu'il n'est plus permis de violer sans afficher son ignorance. Il n'appartient qu'à un stupide despote de s'écrier devant les prélats du concile de Constance: a Ego sum rex Romani et super grammaticam (je suis Empereur romain et au-dessus de la grammaire.) »
Il en est de même de la poésie : ce n'est pas l'art poétique qui forme le poète, pas plus que la rhétorique ne fait l'orateur. Il existait d'excellents poètes avant Horace, comme de brillants orateurs avant Quintilien, et c'est précisément de Tétude de ces modèles qu'on a induit le bon goût en préceptes. Quiconque ignore ces règles fait de la poésie comme le bourgeois gentilhomme faisait de la prose : ce qui n'empêche d'ailleurs pas d'oc> cuper une des meilleures places au miUeu des saints du paradis, mais cela ne donne pas le droit de se diivQpoèle^ JîïD^'D.
LE FEU SACRÉ SE RANIME
Période de culture de l'école mauresque-espagnole. — Nouvel âge d'or de l'hébraïsme. — Explication de ce phénomène en plein moyen-âge. — Expiation d'un vandalisme rabbinique. — Nos. vrais poétanim étaient-ils ascètes ou hommes du monde? — Ne jetons pas notre pain blanc aux chiens.— Rimes sans raison.
C'est parce qu'il y avait de bons et de mauvais poètes hébreux avant Alcharisi que celui-ci a pu , par la comparaison, indiquer les règles à suivre et les écueils à éviter.
Frappés des brillantes images de la poésie grandiose de TOrient, dominés par l'influence du beau idéal sur le sentiment, abîmés dans la contemplation des merveilles de la nature et de la grandeur infinie de cette Providence qui y préside, des hommes qui portaient pour nom Haï-Gaon, Saadia, Maïmonides, Ga birol, Samuel Hanaghid , Ibn-Esra, Juda Halévy , Isaac-ben- Ghiath, etc., avaient commencé à rivaliser avec les poètes de leur époque, et se sont placés rayonnants au milieu des pléiades du ciel de la poétique Arabie. Grâce à la famille des Tibbon, les Munck de leur siècle, nous savons ce qu'ont prêté à la richesse de cette belle httérature, sous la domination de plusieurs califes éclairés, nos poètes, nos savants, nos moralistes philosophes, nos gnomologues, etc.
Ces athlètes, après avoir débuté en maîtres dans leur littérature nationale (1), se sont essayés avec non moins de succès à s'inspirer des subHmes beautés de Moïse, de Job, de David, de Salomon, d'Habacuc, de Jérémie, etc. Le feu sacré, depuis longtemps éteint en Israël, se ranima d'une vigueur juvénile. Ces imaginations ardentes nous montrèrent, sous un nouveau jour, la vie qu'une langue morte peut reprendre sous la puissance du
(f) L'arabisme dominait alors en Espagne et en Portugal, comme en Egypte et dans l'Asie-Mineure.
génie. Leur poésie est belle à cliarmer les anges: elle joint, à kï grâce et à rélégance de l'expression, la force et la profondeur de la pensée ; leurs sujets sont puisés dans les récits de la Bible ou dans les merveilles de la création ; leur hébreu est pur et sans mélange hétérogène. Rien d'obscur, d'énigmatique : il suffit d'être hébraïsant pour les comprendre.
Pour s'expli([uer ce phénomène littéraire en plein moyen-àge, il faut savoir que la Mosquée et l'Ecole n'avaient rien de commun sous les califes. Maïmonides, notre plus grande illustration, après avoir suivi les leçons pubhques d'Ibn-Tophail, devint luimême professeur de médecine et de philosophie à l'Académie de Cordoue. Son condisciple Averroès (Ibn-Rushd), d'autres disent son maître, était son meilleur ami, comme le philosophe de Wolfenbuttel l'était de Mendelssohn. La plaie de la néo-orthodoxie, c'est de se représenter nos grands hommes à son image : elle est capable de faire faire yh'i^D et nnSD au patriarche Abraham et de le prouver par la Bible ; elle ne connaît même pas l'esprit do minant actuel ; elle répète le mot d'une époque néfaste : «Périssent les colonies plutôt qu'un principe! » Encore si principe il y avait!
Un second fait qu'il ne faut pas oublier, c'est que jamais les compositions poétiques n'avaient reçu plus d'encouragement que sous les califes de l'époque de nos premiers jooe'tom. Ces souverains mahométans, une fois paisibles possesseurs des terres conquises, négligeaient souvent les intérêts de leurs Etats pour se livrer à la poésie. Les poètes vivant à la cour, étaient comblés de faveurs. Pour parvenir à un haut rang social, il fallait êlre médecin, philosophe, astrologue, et surtout poète. Les exercices poétiques étaient de mode, : c'est ce qui explique la présence, à la cour des califes, de tant de poètes juifs du dixième et du onzième siècle; c'est ce qui nous donne la raison de la masse de& piouiim dont ils ont enrichi la littérature moderne.
Ces hommes étaient 'ils saints, prophètes, divinement inspirés? Ils l'étaient comme vous et moi, cher lecteur ; les plus éminents d' entre eux figuraient en hommes du monde ; Maïmonides lui-même, malgré tous ses titres, n'a jamais été ni voulu être rabbin nulle part : ceux qui l'ont anathématisé l'étaient. Son Moreh fut brûlé à Paris par l'inquisition rabbinique, l'an 5004 de l'ère judaïque. Alors, un nouveau Jonas aurait pu s'écrier en toute vérité :
Quarante jours après ce crime de lèse-philosophie reHgieu.se, le vendredi 21 Tamuz de la même année, on préluda à la persécution et au bannissement par un auto-da-fé de tout ce qu'il y avait à Paris d'exemplaires du Talmud, qui furent brûlés sur les cendres encore fumantes du Guide des égarés. (Voir l'introduction de Carmoly awD^ûpT D^ÎO, d'Ehezer Askenasi, pages viii et IX, et la lettre de Rabbi Hillel, page 71 et suiv.)
Nous avons dit que la plupart de nos bons poélanim espagnols étaient hommes du monde. Ceci n'a pas besoin de preuves : leurs compositions sont là pour l'attester : Gabirol, qui était si bien en cour, chante le jus de la treille, ''Û^J' H^^^^, avec autant d'entrain qu'il met d'onction dans les louanges du Créateur. Alcharisi, qui nous fait tant rire dans son ^j1D2nP, qu'on nous a défendu de lire le sabbat, (pourquoi pas dans la semaine?), nous arrache des larmes dans ses litanies (Pin^'^D) ; Abul-Hassan, ou, si vous l'aimez mieux, Rabbi Yehoudah-Halévy, auteur du Kosari, soupire ses amours comme il gémit une Sionide. Vous ne connaissez peut-être pas ses adieux à sa gazelle chérie., cette merde larmes ,n"^j;D1 , qui le sépare de l'objet de sa tendresse-, ces baisers de feu qu'il ne peut plus ravir aux lèvres vermeilles. Ah! si du 7noins le frôlement de la robe de sa bien-aimée pouvait le faire tressaillir dans la tombe! (Voyez cet admirable morceau de poésie hébraïque et de plusieurs autres du même auteur, dans le Divan de Geiger, page 18, et dans V Annuaire de Liebermann, année 1854, T'nP, pages 80 à 87.)
Les plus haut placés de ces poétanim.^ que le stabilisme moderne voudrait faire à son image atrabilaire, ne pleurnichaient pas du matin au Soir ; ils aimaient, comme tout autre, la gaieté, la plaisanterie, la vie sociale et mondaine. Nous avons une foule d'énigmes, de satires, de mordantes épigrammes de Moses et d'Abraham -Ben-Esra. Une lutte poétique, engagée entre ce dernier et Jacob -Tam DP Iw'D"^, finit par un échange de compliments qui n'est qu'une cajolerie. (Voir pn^tîAI ">Diy d'Abraham Gavisson, page 127, et la belle traduction en vers français par le rabbin Jacques Schwab , dans le Lien d'Israël.^ 1856-57).
Le célèbre Rabbi Sabathaï- Hayem-Marini, de Padoue, après avoir versifié les PzV/ie- A èo//i, composé de superbes Pioutim^ a rehaussé la gloire de sa couronne poétique par la traduction en vers hébreux, d'après le rhythme latin, des Métamorphoses d'O-
vr/(/e, sous le litre de ri"'iÇ}''^nn •>"\'>ti', vrai tour de force que de plier la langue de TEcriture^sainte à ces scènes mythologiques. Cependant , le docteur Marini était un Morénou très-pieux du dix- septième siècle; mais ne confondons pas la piété éclairée avec le bigotisme obscurant. Fénélon aussi était très- pieux, ce qui ne Ta pas empêché de traduire V Odyssée ni de donner dans son Télémaque^ sous Temblême de la fable, les conseils de la morale la plus pure.
Jamais poète ne s'est tant moqué de ses propres œuvres comme Ta fait Léon de Modène. On sait que ce spirituel rabbin a composé un nombre prodigieux d'écrits sur diverses matières et en différentes langues ; plusieurs de ses pioulim ont été accueilHs dans les principales synagogues. Cependant , dans sa rh'2'pT\ nmD, après avoir parlé de la nécessité de prolonger l'office divin, les jours de fêtes, par d'utiles prédications, il ajoute : mHVD î Dm n^^^n ,D'':0^DÎ05 D*:ûVDI N^i ,r\T\^ «Mais non par de déplorables iozerothm par le verbiage des p^o^^/^V», Dieu nous en préserve ! 5> Et notez bien que Léon de Modène était un de ces rabbins italiens du rite portugais dont les compositions exhalent un parfum de lys et de rose pour ceux qui savent sentir; que lui-même est magnifique dans son délicieux Psamon :
Si, dans sa modestie^ il appelle cela déplorable verbiage^ comment aurait-il quahfié les pioutim du rite germanico-polonais ?
Il ne faut pas jeter son pain blanc aux chiens, disait un célèbre Essénien. Ne serait-ce pas se moquer d'un pauvre aveugle, que de prétendre le réjouir par la variété des couleurs? C'est sûrement par ce motif que la plupart des synagogues portugaises, même celles de Jérusalem, ont réformé leurs p^ow^^m. Nos rabbins d'Allemagne, assez incrédules pour dédaigner les n^'^DH '"^D" (le livre bien entendu) elles niN3pn nnP, etassez crédulespour prendre au mot la Mischna sèche^ comme on dit ('X 'VS ~LD1D), vontplus loin. Pour ne pas stupéfier leur pubhc, ils le font prier en allemand. Dans ce centre (^e civilisation qui s'appelle France, la chose est un peu plus difficile : l'habitude de rimer y a tellement pris le dessus qu'il n'y apas encore quinze ans, dans un ora^-
toire qui devrait servir de modèle à toutes les synagogues, plus de cinquante personnes ont pu entendre , de la bouche de roffîciant, les vers suivants ;
, niNWi^ y:Bb -ion* im)
Ce 1^3^ r:b\t^ avait-il du moins racheté son ignorance hébraïque par le charme de sa voix ? Un magistrat haut placé, que la curiosité avait attiré à cette assemblée d'élite, s'est très -sérieusement informé, le lendemain de sa visite, si l'officiant qu'il avait entendu chanter la veille, n'était pas pris de vin. C'était le Kippour !
KALLIR,
Revue rétrospective de poètes qui n'ont de merveilleux que leurs compositions. — Changement de scène. — Kallir , Kilir ou Klilir, originaire d'une ville qui n'existait plus depuis longtemps. — Ses poésies étaient à son usage propre. — S'il a vécu à l'époque antè- Misnaïque, il a dû atteindre l'âge de Mathusalem. — Ses ascensions pour dérober au ciel la mélodie des anges. — Contre-visite des anges dans une illumination forestière, fait attesté par les Excellences lorraines. — Deux grammairiens, quelque peu incrédules, qui s'en moquent. — Anagramme de Minhag. — Tant vaut le rabbin , tant vaut la religion.
Nous avons jeté un coup-d'œil très-rapide sur le lyrisme hé breu de l'école mauresque -espagnole. Là tout est clair, pur,
nniurel, connu. Nous y irouvons une histoire littéi'aire suivie^ régulière, commençant par Saadia, progressant, dans les diverses phases de sa gloire, sous le pinceau de Gabirol, de Maïmonides, (les frères Ibn-Esra, de Juda Lévy, de Juda-Samuel-Abas, de Joseph Ilasobi, des deux Kimchi, de Schem-Tob-Ardutiel, d'Isaac-ben-Israël, de Léon de Modène, etc., etc. Tous ces noms sont historiques , connus du monde savant : aucun nuage ne les voile, nul mystère ne les enveloppe, rien de proljlématique sur les lieux, les époques de leur existence. On ne fait faire des miracles à certains d'entre eux, à Maïmonides surtout (qui ne fondait pas sa foi sur des miracles), que dans un bouquin, en patois judaïco- allemand , intitulé ncyo, recueil de sottises et d'extravagances qui, dans le bon vieux temps, faisait les déhces de nos bonnes femmes et de nos idiots.
Les choses se présentent sous une face tout autre si nous abordons les pioulim introduits dans le rite askenasi- polonais. Le premier et le plus ancien des poètes en rang, est incontestablement Rabbi Eléazar-Ha'KaUir. Est-ce Kallir , ou Kilir , ou Klilir ? Ici nous pouvons, sans hérésie, convenir que les trois n'en font qu'un : nous le reconnaissons au même style, à la même allure. Laissons à nos paléographes le soin d'expliquer cette triple dénomination, déjà si propre à nous dérouter.
D'où était-il? — de Kiriath-Sépher. — Mais le nom de cet endroit avait déjà subi deux transformations du temps de Josué : d'abord Kiriath-Sana^ ensuite Debir (Josué XX, 15, 49). Ce lieu, privé d'eau, n'était plus habitable depuis bien longtemps avant l'existence de notre poète. D'après les données géographiques et l'analogie du nom de l'ancien Debir ^ c'est la vallée déserte appelée par les Arabes Wady-Dibir. Kallir^ se disant de Kiriath-Sépher^ veut donc, selon sonhabitude, jouer sur les mots, faire comphment à ses concitoyens, en qualifiant leur ville du titre diQ bibliophile.
Où était cette ville lettrée? Selon les uns , c'était en Grèce ; selon d'autres, en ItaUe. L'opinion qui me semble prévaloir est celle qui lui donne pour résidence Cagliari (prononcez Caliari)^ en Sardaigne, d'où le nom de Kalliri {Cagliarien).
A quelle époque existait -il ? Il vous indique lui-même la dernière moitié du dixième siècle. Le temple a été détruit l'an 70 : ajoutez-y 900 ans et plus V^^-, et vous avez une
4atG incontestable, si l'arithmétique ne ment pas. Mais si, comme
le fait observer M. Munk, Saadia, mort en 942, cite déjà Kallir comme un poète ancien , il faut qu'une main étrangère ait falsifié la date vraie. Quant à l'époque tanaïque, il n'y a pas à y penser.— Moïse Alh'arisi, qui cite presque tous les poètes hébreux, pour en faire la critique ou l'éloge, ne daigne pas seulement le mentionner. Est- ce oubli ? est-ce dédain ? Ni l'un ni l'autre. Kallir, comme nous le verrons plus loin, était ministr« officiant. A ce titre, il avait seul charge de présenter l'offrande de la prière au nom et en place de sa communauté, dont il était le représentant, "^^2if n^'b^. Va présenter l'offrandè pour nous , )yiV2 D^'p^ NS, a été dit avant nous. Amram-Gaon, dans ses Schibolé H'aléket, yri^* DID^P, § 19, dit positivement que les pioutim ne sont faits que pour être exécutés par le chantre seul. Dût-on s'appeler Rabbi Chanina, on ne se permettait pas d'interrompre l'officiant durant l'exercice de ses fonctions, même quand il improvisait (voir page 26) . Kallir, savant, érudit et hardi poète, usait donc de son droit en introduisant, dans les offices des fêtes, des morceaux de sa composition, pour suppléer à la prédication, et, pas plus qu'au prédicateur moraUste, on ne se serait avisé de lui imposer silence, d'autant moins que sa piété et sa supériorité étaient notoires , ce qui ressort de ses élùcubrations mêmes, qui sont un des plus curieux monuments de la renaissance de la poésie hébraïque depuis la clôture du canon.
L'imprimerie n'existait pas. Les communautés mauresques-espagnoles, avec leur goût esthétique, leur philosopljie religieuse, la pureté de leur style, ne pouvaient s'accommoder ni des libertés que se donnait Kallir contre l'usage de la langue hébraïque, ni des matières qu'il faisait entrer dans le domaine de la poésie. Ses compositions, faites pour son usage personnel, comme nous le verrons, et non pour le peuple, tombèrent dans l'oubli par la modestie même de leur auteur, et ne furent exhumées que quelques siècles après sa mort. La critique historique n'était pas le fort de l'école française du douzième et du treizième siècle ; il suffisait d'avoir trouvé en acrostiches son prénom à^Eléasar pour le confondre avec tous les Eliéser et \es>Eléasar mentionnés dans \d.Mishnah.
Mais nos Tanaïm ne rimaient pas, ne faisaient ressortir leurs noms ni en acrostiches ni en lettres numériques, ne pouvaient citer ni les opinions ni les institutions des docteurs postérieurs à
leur époque,"^ ne pouvaient prévoir que Juda le Saint recueillerait leurs décisions en six codes, ni plus ni moins , niD'>'?n r]^]^ □'p^y ; ils ne pouvaient connaître les noms ni les figures que donneraient les Massoreth de Tibériade à nos points voyelles ; mais nous ne voyons mentionner aucun vers de Kallir ni dans les deux Talmud, ni dans le Midrasch, ni dans aucun auieur antérieur au dixième siècle ; mais le style de nos Tanaïm ne porte pas le moindre cachet de la manière de Kallir ; mais le rite portugais n'aurait jamais osé répudier les produits d'un ïanaï. A tout cela on vous répond : Voulez -vous le disputer à Raschi, à Rabenou-Tam, aux Tliosephoth et à tant d'autres illustres rabbins ? Leur témoignage nous suffit ? llfiD ; nous ne pouvons pas les contredire. Magister dixit.
On prouve, avec la même force logique, que notre poète a été palestinien, parce qu'il n'aurait composé de pioutim que pour les premiers jours de fête. Donnez -vous la peine d'ouvrir votre rituel, et Kallir vous donnera lui-même un démenti flagrant par ses pioutim du second jour de Pâques et de Soukkoth.
Du moment qu'envers et contre tous, Kallir a été proclamé Tanaï, il fallait nécessairement en faire un thaumaturge. Il fait environ trois cents ascensions, une par piout^ et l'ange Micliaël lui passe le répertoire du conservatoire céleste. Quelle perte pour l'art que d'avoir osé porter une main destructive sur ces divines mélodies ! qui nous les rendra ?
Cependant, comme il en coûte moins aux anges de descendre à terre qu'il n'en coûte à nous, privés d'ailes, de monter au ciel, Rabenou-Tam rapporte ce système plus rationnel: « J'ai en- » tendu de feu mon père, qui l'avait entendu de ses maitres, qui le » tenaient des Gheonim de la Lorraine, I''ni':' que lorsque » R. Eléazar-Ha'kallir entonnait le piout,
ï c'était au miheu de la forêt. Soudain, il y eut une apparition » sinaïque : Une flamme céleste vint l'envelopper.... (1) »
(i) Rabenou Tam consigne le fait , tout est dit. L esprit critique ne doit pas aller plus loin.
Incrédules Espagnols, qu'en dites-vous? où sont vos poètes à miracles ? Encore si, à Tendroit de nos poétanira, à nous, vousvous
Pour l'édification du lecteur , remontons aux sources hagadaiiqiies de cette table.
Remarquons d'abord , qu'à l'époque contemporaine même , il y avait déjà contusion entre Rabbi Eliézer ben Hyrcan et Rabbi Eléazar ben Arach , puisque les mérites que leur maître Rabban lohanan ben Zakkaï attribue au premier, Abba Saii-1, sans craindre la contradiction , les applique au second. (Aboth, Ch. 2« , Misbna 8).
Le feu céleste joue un grand rôle dans l'histoire de ces deux Tanaïm, conséquemmeni dans celle du poète de Cagliari, qui s'appelait également Eléazar. Rien de plus logique.
(Confrontez Sanhédrin f" 48 et 101 , Haghigha fM4 et 15; même traité du Talmud Jérusalémite f° 72; Sohar, section XI"'!).
Voici quelques exemples de ces feux miraculeux apparus à l'un ou à l'autre de ces deux Tanaïm.
Rabban lohanan ben Zakkaï , monté sur son âne , se promena un jour à la campagne , suivi de Rabbi Eléazar ben Arach. La conversation suivante s'engagea entre eux :
R. Eléazar. Bon maître, raconte-moi quelque chose de la Merkaha^ (Char céleste).
R. loHANAN. Ne t'ai-je pas dit qu'il était défendu de s'en entretenir , même tête-à-tête , à moins que le disciple ne soit assez apte à y atteindre par ses propres efforts?
R, Eléazar. Dans ce cas, permets-moi de répéter la leçon que je tiens de toi-même.
R. lOHANAN. Soit. (Il descend de sa monture , se voile la figure , et s'assied sur une pierre, sous un olivier).
R. Eléazar. Mon maître, pourquoi descends-tu?
R. loHANAN. Comment resterais-je sur l'âne lorsque tu débutes par une matière tellement sainte qu'elle fait descendre la majesté divine sur nous; qu'elle appelle les archanges sur la terre ?
R. Eléazar entre dans l'exposition de son sujet. Soudain le feu du ciel enflamme tous les arbres , qui se mettent à chanter en chœur le Psaume 148; du milieu des flammes la voix d'un ange fait entendre ces paroles: « Oui, certes, c'est là la vraie Merkaha ! ))~ lohanan se lève, baise la tête d'Eléazar en s'écriant : « Béni soit le Dieu d'Israël d'avoir donné à Abra- « ham un descendant capable de saisir , de méditer et d'exposer ainsi la « Merkaba! Tel prêche bien sans donner l'exemple ; tel autre donne le « bon exemple sans savoir prêcher; en toi, mon fils, ces deux qualités sont « réunies. Heureux , ô Abraham notre père I de compter un Eléazar ben « Arach parmi tes enfants ! »
On raconte de Rabbi Eliézer ben Hirkan qu'étant dangereusement malade, il reçut la visite de ses disciples ayant Akiba à leur tête. Ce dernier, les larmes aux yeux , sollicita le moribond de lui dévoiler encore
teniez sur la réserve; mais votre Ibn-Esra, parce ne peut pas s'expliquer une seule des mille erreurs de nos piouiim^ estil en droit de nous y faire renoncer (1)? Le malheureux! que n'est-il allé consulter son rabbin ou les nôtres ?
Votre Kimchi, dont vous dites IT^in HDp DX, pousse la hardiesse plus loin : il accuse ceux qui récitent nos pioutim d'une double transgression, savoir : de se charger eux-mêmes d'un énorme péché, et de remémorer le péché de leurs auteurs. Dieu nous préserve de la corruption de leur langage ; ne nous y heurtons pas., 7nème par ignorance (2) .
Et la puissance de l'usage donc?... Ah l s'écrient Rabenou- Tam lui-même (3), Margalioth (4) et d'autres, :in3D est l'ana-
quelques mystères de la loi. Eliézer lui expliqua la Merkaha , et une flamme d'en haut vint les envelopper tous deux.
Il est encore question du même Rabbi Eliézer dans le récit suivant placé dans la bouche de l'hérétique Elisa Ah'er.
« Mon père, raconte-t-il , avait réuni au festin de ma circoncision les « hommes d'élite de Jérusalem, parmi lesquels R. Eliézer et R. Josua figu- « raient au premier rang. Après le repas les joyeux convives se mirent à « chanter, à danser, à sauter. R. Eliézer dit à son collègue: laissons » ceux-là se livrer à leur goût mondain, occupons-nous de ce qui » est notre partage, à nous : la Thora, les Prophètes et les hagiographes. » Et voici la flamme lumineuse qui vint les entourer. Mon père, effrayé, » leur demanda s'ils avaient envie d'incendier la maison? A Dieu ne » plaise! lui répondirent-ils, ce n'est que la gloire céleste. N'est-ce pas du » milieu des flammes que sortirent les dix paroles du Sinaï ? S'il en est » ainsi, dit mon père, je voue mon fils à l'étude de la Thora.
Ce vœu, ajoute le narrateur^ n'ayant été émis qu'en vue d'une ambition personnelle, les études d 'Elisa tournèrent en mal.
N'oublions pas, lecteur, que nous sommes au premier siècle, époque où les visions de ce genre trouvaient créance encore ailleurs. C'est précisément ce que j'ai dit de l'influence des idées dominantes. On rivalisait alors de miracles. Tout cela était pourtant inconnu à Flavius Joseph, l'historien de cette époque, le Tiûn'^O p2-
Diîon^ D^iovsn nvyîoo ""JD inx -iniD^ ^d^x nh^ (i) Cx'n ràr\p li^TD) -anD hh^r\^ it,"^^ TO3 Psp wv'^ xnpDH pti'^ ipn^ w^: — (2)
(nny pi'"^) wym; h^mi ^nbn'? ]wbr\ ^^ddd
gramme de n^ri^ . Si les fous s'y attachent, ce n'est pas une raison pour tes sages de les imiter^ même un usage convenable ne fait pas loi. :n:D ''Di<^ , V.n: D'DZn , i:nj pî^lLi' □^< -^piy pj^ p;;,-".. — Mais la discorde qui pourrait en résulter?,.. — Tranquillisez -vous : elle se réduit à trois jours de criailleries de quelques pédants mal- appris, et le peuple laisse faire. LelinTl ^''Z' quotidien vaut certes nos pioutim. Quelle opposition sa suppression a-t-elle éprouvée ? Tout le monde y a applaudi.
Il en est de même de la suppression de la formule talmudique (Berakott, 55) pour le détournement des mauvais rêves et Taccomplissement des bons , réforme qui n'exigeait ni conférences ni lettres pastorales, et qui nous a délivrés d'un p^"l charivarique.
Par une application du verset 'yrh^ H.V^p^ pDH (Amos, IV, 12), on ne se présentait autrefois à la Synagogue qu'en mantelet espagnol et chapeau à la Crispin ; c'était le Minhag. Aujourd'hui, on s'exposerait à la risée, dans un pareil acoutrement. Ces exemples pourraient se multiplier à l'infini. Lisez les H^pD D'':in:D du rabbin Abraham Lewisohn, vous en verrez bien d'autres.
Pour le commun des martyrs, tant vaut le rabbin, tant vaut la rehgion. Si celui-là joue le rôle du r^lûiW l^DH , quelle idée donnera-t-il de la rehgion aux uns? quelle confiance peut-il inspirer aux autres ?
xm.
CONTRE-VÉRITÉS
Preuves tirées de Kallir lui- même que ses compositions n'étaient que pour son usage personnel. — Prières pour la rosée et pour les faveurs (VAph-Beri. — Hosanna auxmérites, àla science et auxlumières de héros qui ne s'en doutent guère. — Abrutissement de la créature par excellence.— Il faut hurler avec les loups, s'ils sont les maîtres. — Etymologie du mot brouhaha. — Privilège de la chaire.— Peut-on sauver une langue par la conservation desmonumenls de sa corruption ?
Nous avons dit que les com}3ositions de Kallir n'étaient pas faites pour être récitées par le peuple : c'est ce que nous allons prouver par lui-même.
D'abord, il n'y a que l'officiant qui puisse demander l'adhésion des sages et doctes présents, pour chanter le Roi des rois, et c'est ce qui se pratique en effet : D'Drn TDD bo se dit pas par l'assemblée,
Est-on aussi conséquent pour les choses que l'officiant demande \q. permission de débiter ? Ce serait trop logique. Ainsi chacun, à part soi, dit avec componction dans la prière pour la pluie : ^2\^nb 'jWT ,"^313;^ rOP. ,'121^ ^3nv
« Que les fidèles m'inspirent lorsque je m'approche de la Thé- « bah; (place réservée à l'officiant seul^ et qu'il ne faut pas conc fondre avec la Bimah) , qu'ils me permettent d'intercéder en « leur faveur. »
j> Je monte à la tribune t'implorer pour un peuple qui sait, « t'apprécier. »
» Que Dieu m'accueille gracieusement, quand je me présente » devant cette assemblée. »
« Puisse-t il me douer d'une voix agréable ! Puisse mon » chant pénétrer jusqu'à lui ! »
'Di , D'OiDx'? , □^QDinoû'? n^^i2^ : br\p2 pis
» Avant de disposer ma prière, je solliciterai la permission de » nos jeunes gens et de nos anciens, j'énoncerai ma pensée. » Puisse -t-elle être agréée avec indulgence au milieu de cette * nombreuse assemblée. Messager de ceux qui ont franchi le » seuil de cette enceinte, mandataire de ceux qui y sont réunis... » je me présente sollicitant le bienfait de la pluie. »
La main sur la conscience, n'êtes-vous pas absurdes en vous disant tous messagers, envoyés, mandataires de l'assemblée ? Ne mentez- vous pas à vous-mêmes en vous disant placés sur la Thébah^ tandis que vous êtes assis sur vos bancs? La douceur et l'agrément de votre voix vous importent-ils beaucoup^ lorsque ce n'est pas vous qui chantez ? Est-ce à vous de demander la permission des jeunes et des vieux pour présenter au Seigneur l'offrande de la prière ? Faut-il avoir mille fois raison pour rester dans ses torts contre l'étourdissante clabauderie de l'ignorance et de la mauvaise foi ?
Voyons si nous sommes moins heureux dans nos citations de la prière pour la rosée, b^.
L'officiant, après avoir demandé à Dieu la permission de réjouir le peuple en parlant paraboliquement de la rosée, sollicite la même permission de l'assemblée elle-même,
mnrb bio its d:;3 , nn^n ny^n.^ mym
« Puissent mes paroles ne pas déplaire, ma voix ne pas se fa- > tiguer I »
» Avec l'assentiment de mes mandataires, j'attirerai les fidèles
» dans la maison du Seigneur. Les plus intelligents du peuple * m'ont convié à prendre place entre ces deux colonnes de » pierre(la Thébah). »
» Ah ! puisse ma voix s'élargir comme les portes d'Ithon, au mi- » lieu de cette réunion que j'ai convoquée, priant pour elle ! » C'est de l'école des sages que je me suis rendu en ce lieu, » pour être l'organe de ceux qu'il faut ramener au bercail. Mais, » hélas 1 moi-même j'ai les lèvres embarrassées ! etc. »
Les traducteurs de notre liturgie ont fort bien fait de ne pas traduire le n^l5^{<13 înn^in"l"in ]r\rb Pii:^!. Jamais le plus plat courtisan n'aurait osé encenser son maître par des épithètes aussi adulatrices, des bénédictions aussi délirantes que celles qui sont prodiguées à ces deux héros de la fête, qui, pour la plupart, ne se doutent ni des qualités qu'on leur attribue, ni des vœux extravagants qu'on fait en leur faveur ; j'en ai vu qui les récitaient dévotement eux-mêmes.
Le plus mince écolier peut remarquer que ce sont deux morceaux d'officiant, puisque cela débute par la demande en permission des vieillards et des jeunes gens assis en rang^
n-iii2^ Dn]i;:i D>3pT ntît'ioi
mais les bonnes gens crient aussi avec le h'azan : « Arrive, arrive, « arrive^ H'athan Bereschith. Du milieu de la congrégation des » fidèles, approche-toi d'ici aux cris de joie et d'allégresse, reste » à côté de moi sur cette tribune de bois, construite pour l'or- » nement du plus beau des édifices.... »
Kallir et l'auteur des deux derniers morceaux sont certainement innocents de cette ignorance populaire. Nous ne pouvons nous en prendre qu'au mauvais génie de nos guides.
L'homme, fuit, selon l'expression de TEcriture, à l'image de son Créateur, s'abrutirait complètement, sous le poids continu du travail matériel. Si nos sabbats, nos fêtes n'étaient pas d'institution divine, il faudrait les inventer. Ce n'est pas de trop, qu'un jour sur sept, où, Hbre de toute occupation corporelle, la créature par excellence puisse méditer sur ses propres destinéesj
adorer Dieu en cœur et en esprit, contempler ses merveilles, lui rendre grâces de ses bienfaits, jouir aussi de quelques plaisirs innocents, j2V D2U/h n{<"^p\ Mais tout le monde n'étant pas apte à se livrera ce genre de considérations, ni à se diriger soimême, la Synagogue primitive avait institué le drogman ou JO^'^inC*, dont les fonctions consistaient à interpréter le Pentateuque en langue vulgaire ; la prédication hebdomadaire, où le peuple prenait plaisir à écouter ces sentences et maximes morales, ces paraboles, ces naïves légendes que le prédicateur se plaisait à lui débiter. r'2Z^'i était la question vulgaire de
l'impatiente curiosité du peuple. Aujourd'hui, pour le dérober à son travail les jours fériés, pour occuper utilememt ses loisirs, on lui fait dire quoi? Despioutim! C'est-à dire qu'au lieu de l'édifier, on veut le bêtifier ; encore, l'ànesse de Baalam savait au moins ce qu'elle disait. Bonnes gens que vous êtes ! pour ne pas faire mouvoir vos machines trop tôt, faites-vous machines vousmêmes ; faites mouvoir vos mâchoires comme des automates, et reridez grâces à celui qui vous a faits à son image, vous a doués de science, de discernement et d'intelligence, tTîî^ni Hj^'Z ny"T, et vous appelle DDH DV !
Quant à vous instruire, à vous éclairer, à diriger vos pas chancelants, à vous montrer, comme le font nos saints prophètes, le côté spirituel de la religion, au lieu de la grossière enveloppe matérielle, on s'en occupe fort médiocrement : beaucoup de nos guides, dits spirituels, ont, par ma foi! bien autre chose en tête. Ruminez des pioutim^ stupéfiez-vous, tuezle temps qui est la vie; ils crieront - bravo! De grâce, expliquez -nous notre petit catéchisme, vous aurez au moins un résultat, sinon pour nos hommes à foi robuste, qui n'ont pas besoin de vos instructions, ni pour les incrédules, que vous seriez incapables de ramener, du moins pour ceux qui clochent des deux côtés, qui se laissent entraîner par faiblesse plutôt que par conviction, et c'est la grande majorité.
Transportons -nous à une époque de ferveur; examinons le cas qu'ont fait de nos piotttim des hommes qui les entendaient mieux que vous et moi. Je parle des disciples de Jacob Lévy ('^■"'inD), qui s'occupaient de pe7j30î*/ (discussions légales) au temple même, pendant la récitation des pioîUim. Leur maître les en reprend. Qu'est-ce que cela prouve? Qu'il ne faut pas troubler le service, ne pas donner le mauvais exemple au vulgaire , qui pourrait tout
aussi bien entamer la conversation synagogale sur des sujets mondains. Tous les piliers de nos anciennes synagogues savent fort bien que c'étaient toujours nos demi-théologiens qui jasaient le plus pendant nos offices. Un bon mot est si difficile à comprimer 1 Il faut vider son sac, n'importe le lieu. D'autres répétaient à haute voix une leçon de la Mischna ou du Talmud, pendant que la plèbe faisait chorus avec le ïiazan. Le bruit charivarique a enrichi notrelangue française d'une onomatopée caractéristique : « Brouhaha, dit Le Duchat, est une corruption de Baraia « {barouch alha) , employé par les juifs dans leur acclamation « du Sabbat. »
Jacob Lévy, en invitant ses élèves à se mettre à l'unisson de la multitude, n'en saurait revendiquer le mérite de l'invention; Rabenou-Ascher avait déjà considéré, avant lui, une dissolution synagogale dans cette abstention totale des □''DDH n"'D^n de la routine populaire. Isserlès dit , dans le même sens : « S'il n'est « pas défendu de s'occuper de l'étude de la loi pendant la réci- « tation des pioictm , il serait néanmoins à craindre que la masse, « imitant les docteurs, ne se livrât, durant les offices, à des « conversations profanes. »
Nous sommes parfaitement d'accord avec N^O"! et
'P"''*^no, qu'en bonne police on ne doit pas laisser troubler le culte public, pas plus qu'on ne peut se permettre d'interrompre le prédicateur dans sa chaire, dût-il débiter les plus grosses sottises.
Allez de vos sermons endormir l'auditeur :
C'est là que, bien ou mal, on a droit de tout dire.
Boileau.
La question n'est donc pas de savoir si, à une époque d'exaltation , de fièvre religieuse, nosérudits, dédaignant les joîow^ew, pouvaient s'arroger le privilège de troubler les fidèles dans les cérémonies du culte, comme ils se cabraient contre leurs rabbins dans les thèses théologiques , en leur adressant les épithètes les plus injurieuses en pleine synagogue. A une époque de décadence, de dissolution de tous les Hens religieux, il s'agit d'ouvrir les yeux sur l'abime creusé sous nos pas ; il faut aujourd'hui substituer des pratiques utiles, intelligibles, des idées spirituelles, à des actes stériles et abrutissants. On dirait que le Ciel, dans sa colère, ôte à nos rigoristes jusqu'au pressentiment du mal qui menace notre jeune génération: ils s'aveuglent sur cette indiffé-
rence qui la ronge à la moëlle des os. Faut -il donc vous le demander cent fois : Pourquoi Esdras a-t-il substitué l'écriture assyrienne à Fhébraïque ? Pourquoi le Sohar a-t-il été rédigé en syriaque pur et le Talmud en jargon populaire ? Pouquoi a-t-on institué un interprête chaldéen dans le second temple? EtTimprimerie n'était pas encore inventée, il n'existait encore ni grammaire, ni dictionnaire, ni points- voyelles ni accents prosodiques, et Ton n'a pourtant pas craint l'extinction de la langue sacrée ; et vous manifestez cette appréhension pour le remplacement, par la prédication , de ces compositions du style des mystères dramatiques , des clercs de la Basoche , de la poésie monacale du moyen âge ! On peut défier tous les rabbins du monde d'expliquer la plupart de ces produits hétéroclites sans le secours des commentaires; mais Ibn-Esra, qui savait autant l'hébreu que ces rabbins, Ibn-Esra que la postérité a surnommé X intelligent , DDnn , demande en toute humilité où sont les commentaires de ces commentaires? Bri'WM^b tî^n'Q
STRATAGÈMES
Psaumes innocents remplacés par des pioutim imprécatoires. — Il faut savoir tenir la ficelle par les deux bouts. — Le cercle vicieux.
— Le panier aux livres. — Efficacité de la langue des Chrétiens maronites. — Procédés acrologiques et numériques. — Angélolâtrie.
— Blasphèmes involontaires. — Utilité archéologique des compositions du vieux temps.
Voyez la mauvaise foi avec laquelle on se t^irgue de la tolérance et de la philantropie rabbinique : à l'octave de la Pâque, nous ne récitons qu'un hallel tronqué. « Quoi ! fait- on dire à la » Providence, la mer a englouti l'ouvrage de mes mains, et vous « chantez ! » Voilà qui est fort bien. A quoi bon, en effet, des récriminations et des malédictions contre des ennemis qui ne sont
plus ? Mais tandis que nous retranchons au roi David deux psaumes innocents de toute allusion à révènement de la féte, nous entonnons à gorge déployée des monceaux de cantiques de jubilation de la composition de Rabbi Simon-bar-Isaac, mort à Metz en 1095, et je vous assure que les engloutis de la mer n'y sont pas épargnés.
Comment expliquer une contradiction aussi flagrante ? Voici : n'est pas théologien qui ne sait tenir la ficelle par les deux bouts. Citez-vous une Hagada à l'appui de votre opinion ? On vous répondra ri"i:iN*2 n'K'n'? (''N ; \ hagada ne se prend 'pas en considération.^ ows appuyez -vous de l'incontestable autorité de la Baraïtha? Le système vous oppose ï Hagada. Exemple : Un homme de rien, et qui ne veut rien être, mais qui a usé la bonne moitié de sa vie à l'intérêt et au progrès de ses co- religionnaires, se trouve engagé à traiter la question du paupérisme chez les Juifs^ pour éclairer la charité d'une dame de qualité avec laquelle lui et sa famille avaient l'honneur d'entretenir une correspondance suivie, qui a abouti à la fondation de la rente perpétuelle d'un capital de 60,000 fr. en faveur de jeunes et pauvres apprentis israélites d'une communauté sans ressources.
Parmi les causes du paupérisme, s'en trouve une qui frappe le sens le plus vulgaire, c'est l'encouragement accordé aux mariages de mendiants entre eux, l'association de la misère à la misère. Mais avec l'esprit de parti, le bon sens, la saine raison ne suffisent pas, il faut invoquer la lettre de la loi religieuse , et tout mince écolier talmudisie sait que la Baraïtha, comme la Mischna, a force de loi. Pour corroborer son assertion, l'auteur de la brochure sur \q paupérisme indique donc brièvement (page 7, et Archives Israélites^ août 1853, page 467) le passage de îa Baraïtha dont voici le texte en toutes lettres :
, "]"n nnin niD^ ,DnN , yîo: "^wh , n:D ik^x "^"h , -]3 -^nNi ,dij vmi din r-:D^î£^
, Q-^D ni , r\im mnv^ , nî ipdx^^û Y)m pn ♦ -|n>D ('n p:o':) • r.trN iî n'33i in.v
ï Nos rabbins ont enseigné d'après tradition que la proclamation > des dispenses à la mise en campagne portait sur ceux qui avaient
» construit une maison non encore inaugurée, planté une vigne
> non encore cueillie, contracté des fiançailles non suivies deraa- » riage (Dent, xx, 5, 6 et 7). Par cet ordre de dispenses, la » loi nous enseigne une règle de conduite : c'est de posséder » d'abord une maison, ensuite une vigne, et de ne se marier » qu'après. C'est ce que Salomon a dit aussi dans sa sagesse : D Prépare au dehors ton ouvrage, laboure ion champ^ puis bâ- » lis tamaison (Prov. xxiv, 27). Prépare au dehors ton ouvrage, » c'est la maison ; laboure ton champ, c'est la vigne ; et puis
> bâtis ta maison, c'est la femme. »
Comment escamoter un pareil texte ? — Le tour est facile : soufflez dessus.... passe.... tournez le gobelet.... la baraïtha du stupide incrédule a disparu ; voici une hagada qui va lui faire pièce. Lisons :
rvy^^ nnsn
« Raba dit : Au moment où l'homme comparait en jugement « (outre- tombe) , on lui demande, entre autres, s'il a travaillé « à la fructification et à la multiphcation ... »
Qu'on se figure la désolation de tant de malheureux croyants auxquels ces paroles de Raba viennent ravir le seul bonheur qui leur soit arrivé dans leur vie , c'est de n'avoir pas trouvé à se marier.
Si maintenant un méchant philosophe s'avise de demander : D'où Raba savait- il tout cela? Revenait-il de l'autre monde ; ou bien a-t-il, de préférence à tout autre , reçu ici bas communication de l'interrogatoire de là-haut ? Pourquoi cette préférence ? Si Dieu est l'omniscience, qu'a-t-il besoin d'interroger ? Que repUquerait-il au patient qui lui dirait : « Mon bon Monsieur^ vous ï savez que n'ayant pu subvenir à ma propre subsistance, com- » ment l'aurais-je fait pour femme et enfants?...» Allons donc, répond-on avec un débordement de bile au machiavéUque philosophe • U'WTt) ! Vhagada ne se prend pas en considération !
Cette manière d'argumenter rappelle cet exemple de cercle vicieux attribué à David Friedlaender : « A quoi bon le S dans
> jCn ? — Mais ÎC'M n'a pas de 3 — Et pourquoi n'en a-t-ii
* point? — Parce qu'il n'en faut point. — Voilà pourtant ce que ■» je demande : A quoi sert le D dans )'0r\ ? »
Ce qui, dans la vieille école, s'appelle théologien transcendant, c'est un panier où se trouvent pêle-mêle Bible, Mischna, Talmud, > Midrasch, Zohar, Casuistes, us et coutumes de tous les temps, de tous les lieux : N^SD N^H. Avec une telle provision, il n'y a pas d'opinion dont on ne puisse soutenir à son gré le pour et le contre, et, suivant les circonstances, le pour et le contre ; présenter le bon pour mauvais, le mauvais pom\bon ; le certain comme incertain, l'incertain comme certain. Or, plongez votre main dans ce panier. — Ah! voici une Mischna! laloi orale pure , sinaïque, irrévocable.— Lisez : D^^^p : pii^'P "PD^ pDN: 1^X1 -
( 'î 'E) r\iû'D ) pion PDiD^ ; n^Dn^ / yoir
» Voici ce qui se dit en toute langue : Le Schéma, la Te phila et les grâces. »
Vous triomphez, vous jubilez ! Bonhomme, votre victoire ne sera pas de durée. Laissez faire le théologien à son tour. Ah! voici le tirage qui lui donne la page 90 du Rituel d'Amsterdam, 4712, publié avec approbation du rabbin Hirsch Askenas. Lisez ( n2î^ nO'pn conduite sabbatique) :
mhn /inix N^p> /"inin ]wbr\ y^D yDiN-
« Tout homme, dût -il ne pas comprendre'la langue du Zohar » (syriaque), doit le lire, car cette langue est efficace pour son j) âme, ainsi que l'ont écrit les cabahstes. »
Or, s'il en est ainsi pour le syriaque, que ne doit- ce être pour l'hébreu? Nos cabaUstes, c'est-à-dire nos angéolâtres, n'ont-ils pas découvert les noms de tous les anges, non-seulement dans chaque mot hébreu, mais aussi dans ses combinaisons numériques qui varient à l'infini, dans la valeur des lettres initiales, médiales et finales de chaque phrase ? Que ne découvre-t-on pas, parle procédé acrologique de n^^ qui lui-même est l'acrologiede ni1Q"n f ppnJOyj ,X''1ÎÛD"^ ? C'est bien ici le cas, sinon jamais, de dire que tout est en tout. Jacob faitdire à Esaû : y'ini '•ni:* ^ll UV ^rr\m^ niij?::. Est-ce que npn nninx nir.xi ne fait pas partie de ces 613? Le regrettable Reggio, rabbin de Goriz, qui savait compter, prouve que le nombre vrai de nos préceptes est de 13602!
Ibn-Esra, pour nous désabuser de ces rêveries, nous a déjà rendus attentifs sur le nombre 913^ résultant de n''îS'X"lD, qui équivaut à celui des deux mots ip]t/) N'îi^. Cette méthode a fourni jadis à nos adversaires des armes contre nous. Dans l'intérêt de la paix, nous avons supprimé dans "^ybv une phrase entière : p^Hl b^nh D')nr\ll^D) D^m^D DH^. Nos antagonistes prétendaient que le nombre 316 de ce dernier mot devait cacher le nom de Y'^'' donnant le même nombre. S'il en était ainsi, qu'auraient-ils pu répliquer à D'DZ^2 lip^ ? Est-ce que T'ip^ et pm ne sont pas anagrammes ? ! nn n^lt» Ypr\
Pour montrer le résultat de cette méthode, un vrai croyant très -spirituel a découvert, dans les premiers mots des cinq premiers paragraphes de notre piout de H'P^^^J, la phrase suivante :
c< Le père des croyants appelé Dieu , c'est la nature. »
Nous sommes loin d'attribuer une pareille intention à notre pieux rabbi Simon Ben-Isaac: il n'était certes pas panthéiste ; mais quand , à son insu , il prend la déesse Aglaé pour un ange qu'il nous fait invoquer dans l'acrostiche de "]r;Hl6 'im D^m"è< D^^"i^ . « Les fidèles s'approchent pour te vaincre , ô redoutable ! » il n'est pas étonnant que par une méthode aussi rationnelle un plaisant lui prête une détestable hérésie. A ceux qui prétendent que "[nH^'p se rapporte à Dieu et non pas à iibAi< , nous dirons que s'il est à peine permis de faire dire métaphoriquement à la Divinité ""JH ^J^^^2 , il ne convient certes pas à ses enfants de lui dire "jnH:'?. Dans tous les cas , Dieu peut s'appeler b'X'^Lî^^ nyiJ , mais nous ne pouvons nous qualifier de 'n TlHJ. Heidenheim cite nHj , nais ce mot même ne s'applique qu'au vainqueur , au virtuose , à l'exécutant , et non à celui à qui le chant est dédié.
Etonnons-nous à présent si la langue de nos prières , si le maintien de nos pïoutim trouvent encore certains partisans dans l'angélolâtrie , et plus encore dans l'ignorance feinte ou réelle de nos soi-disant conservateurs.
Quant à nous , nous ne pouvons , dans notre triste aveuglement , que nous attacher à la valeur littéraire de ces productions.
Comme curiosité archéologique les produits de l'esprit ^ bons
ou mauvais^, des it.'U]j).s anciens, sont également significatifs: ils sont Tcxprcssion du degré de culture , le miroir des mœurs , le lableau des préjugés dominants, la peinture du caractère de chaque peuple , de chaque époque. Sous ce rapport , les légendes , les contes et romans , les poëmes , même les chansonnettes sont de Thistoire: ce sont des jalons de la décadence comme des phases progressives de la civilisation ; ces documents précieux forment toute une science pour quiconque se plaît à dévoiler les hommes et les choses du passé. Brûler un livre c'est faire acte de vandalisme , c'est envier la réputation du farouche Omar ; d'autres disent de l'archevêque Théodose.
PARALLÈLE DE SAADIA ET DE KALLIR.
Maîtres et disciples des deux écoles. — La règle et les écarts. — Cri de vengeance contre un peuple converti par le vieux Hyrcan. — Harmonie imitative. — Gravité et badinage. — Enigmes insolubles. — La religion ne se comprend que par l'incompris. — Un curieux de la Merkaba ballolépar les maîtres de la science. — Maimonides idolâtré en Orient, brûlé en Occident.
Nous avons déjà examiné Tinflucnce de l'arabisme et du teutonisme sur la marche divergente des idées de l'école mauresque espagnole et de la germanico-polonaise ; appliquons notre examen au parallèle entre les chefs des deux écoles quant à leur valeur poétique.
La carrière poétanique de la première de ces écoles est ouverte par Saadia le Gaon, chef de l'Académie de Sura , père de la science grammaticale chez les Hébreux, ce qui nous doit d'autant moins étonner qu'il avait fait ses premières études sous Rabbi Salomon -ben-Jérucham, caraïte d'une haute science dont
la verve nous est connue par FEpître même que plus tard il avait adressée à son ex- disciple. Dans le cours de sa glorieuse vie, Saadia s'est illustré par dix-huit ouvrages capitaux, la plupart en arabe. Franc dans ses paroles et dans ses actions comme dans ses opinions philosophico-religieuses, il résiste à David-ben-Saccaî, chef de la captivité, qui veut lui faire commettre un déni do justice. Le Resch-Gloutho fulmine contre lui l'anathème. L'intrépide Saadia en fait ce que Luther fit à Wittemberg de la bulle d'excommunication lancée par Léon X.
Quoique les vers de Saadia soient fort réguliers, il a néanmoins été surpassé, pour la hauteur poétique, par la phalange des poètes qui, après kii, se présentèrent dans l'arène. Ici les. disciples ou imitateurs ont laissé loin derrière le maître ou le modèle.
Comme Saadia, Kallir aussi avait son maître, ce fut Rabbi- Janaï , qui l'avait précédé de quelques années : '"^îOD ^31 X □Tir^rT^ de notre ^n-iri DIIV ne saurait soutenir la comparaison du plus mince piout des caraïtes. Ce morceau, quoique d'une diction plus intelligible que celle du disciple, ne se recommande cependant ni par l'observance des simples règles de la versification, ni par le sentiment esthétique, ni par les idées de bienveillance universelle, ni même par le respect pour l'histoire : Moïse nous dit : Tu n'auras pas en abomination l'Icluméeri^ car il est ton frère, ni l'Egyptien, car tu as été étranger dans son pays. > (Deutér., xxnr, 7.) Passe pour les injures et les malédictionscontre les adorateurs d'Isis et d'Osiris, nonobstant la )'ecommandationnw □no^^< OnNI D^D n> nWo, c'est de l'histoire ancienne. Mais l'auteur, qui est du neuvième siècle, parle au futur quand il s'agit d'Edom pp P^^DH^ î;n?n Onî^D nn''îi'y- Or, il ne reste plus vestige des Iduméens. Hyrcan les dompta et les obligea à se soumettre aux observances de la loi juive. Depuis ce temps, ils demeurèrent toujours soumis, ne formèrent qu'un seul et même peuple avec les nationaux de la Palestine. Cette fraternité a été tellement reconnue que le rqi Agrippa, de race Iduméenne, faisant, au péristyle du temple, la lecture pubHque prescrite par la loi, (Deut., xxi, 11,) versa d'abondantes larmes en arrivant à ce passage ; 7u ne peux élire pour roi, aucun étranger, qui ne soit pas de tes frères (Deut., xxir, 15). Aussitôt, les docteurs de s'éciier : Ne t'mquiètede
rien, ù Agrippa ! iu es noire frère ^ oui ^ noire frère. Û^ID
Autant les Iduméens s'étaient montrés hostiles à Jérusalem sous Nabuchodonosor, autant ils furent sincères depuis leur conversion, au point qu'ils étaient les premiers accourus au secours de la ville sainte, et qu'ils se sont laissé envelopper dans sa ruine. Nous ne pouvons réellement plus savoir si une grande partie d'entre nous n'est pas d'origine iduméenne. Que signifient donc aujourd'hui ces récriminations de Rabbi Janaï UO^'^V^ 1T0 □onnn A-t-il, par hasard^ en vue les pauvres et inolTcnsives tribus bédouines professant le mahométisme, qui peuplent ces tristes parages depuis plus de dix siècles? Certes, le captif assis sur les rives de Babel pouvait s'écrier dans sa désolation :
♦D^iî^ iT nx Diix "i:î
Avons-nous la même excuse en récriminant contre ceux qui sont devenus nos frères, qui nous ont donné la dernière race de nos rois, qui ont versé leur sang pour nous? Et pourtant, la plupart de nos poétanim s'acharnent contre ceux que Moïse prend sous sa protection, qu'il nous recommande comme frères:
Les idées et les expressions poétiques de Kallir l'emportent de beaucoup sur celles de son maître : il a souvent des élans subUmes. et de même que nous admirons chez Juda Lévy l'harmome imitative dans miennî n^^îO^onn d'après Isaï (xxiv, 19), nous ne saurions refuser le même tribut d'admiration à la description mythique du char céleste rendu par cette expression qui fait image : ^<DDn lî^y^in^l h'hAT^ |«1 imitée du psaume
Lxxvn, 19. On croit entendre le roulement du char, voir le frémissement du trône. Mais il tombe dans le trivial, quand, dans un autre ordre d'idées, il veut se modeler sur son maître. Janaï dans son piout de "Pn^n TDt^ s'écrie : rh^r\'\ n"^Hm /H^HH (à vos souhaits), Kallir, dans son nDî HÏ^^'^d':' lil'i'' nous fait crier :
'Di Y)iph ^myp ,i^Hip p i^h^p p
L'idée que cette onomatopée réveille en nous est celle de la cuisinière donnant la chasse à une douzaine de chats gourmands. Mânes d'Alharisi, quelle horrible grimace vous faites !
Si nous poursuivons notre parallèle entre les deux premiers poétanim des deux rites, nous trouvons que la mémoire de Saadia s'esl conservée, non pas par ses fantaisies poétiques, mais par les ouvrages profonds dont il a doté notre théologie philosophique. Les poésies de Kallir sont les seuls témoins de son existence;" il ne nous a légué aucun autre écrit; et comme ses poésies étaient destinées à son usage personnel, il n'est pas étonnant qu'avant l'invention de l'imprimerie^ il ait été oublié au bout de deux ou trois siècles, métamorphosé en Tanaï, tout comme son homonyme Ehézer, intendant de la maison d'Abraham, avait été transformé en Og, roi de Basan, qui s'était sauvé du déluge en se mettant à cheval sur l'arche, tué 876 ans plus tard par Moïse (1). Mais sous le nom d'EHézer, il est l'un des trois qui sont entrés vivants dans le paradis : ce qui confirme bien certainement l'axiôme rn:i>a n'^L^^n^ px.
Saadia a été surpassé par ses successeurs dans le domaine de la poésie ; les imitateurs de KalUr sont restés bien au-dessous de leur modèle.
Le style de Saadia est pur, coulant ; son langage dégagé de tout élément hétérogène, sa versification régulière, le fonds de ses idées, c'est l'aspiration de l'âme vers le Dieu invisible qui se manifeste cependant dans les splendeurs de la création, dans le mouvement continu des sphères, DnDCO D^U2^r\ ; ses
sujets sont puisés dans le texte de nos saintes écritures.
Kallir s'approprie une langue et une syntaxe à lui, il tyrannise, il torture l'hébreu, le phe à des formes arbitraires, entasse les hyperboles, comme les géants de la fable, montagnes sur montagnes ; Halacha, Hagada, Midraschim, légendes populaires, Kabala, tout cela bouillonne dans le même volcan et en sort impétueux en ruisseaux enflammés. Le positivisme de la règle, les exigences de l'art, le beau esthétique, tout cela lui est étranger ; pa,r contre seplait-il à se créer à lui-même des difficultés, à se livrer à des tours de force capables de défier les jouteurs les plus hardis, mais qui, après tout, ne sont que des jeux d'esprit
(1) J ai la certitude que cette longévité n'aura rien d'étonnant aux yeux de ceux qui connaissent la taille énorme du géant, pour lequel le déluge n'était qu'un bain de pieds.
qui piquent et ne touchent pas, qui laissent le cœur froid; ce sont des accumulations synonimiques dans un octuple ordre alphabétique direct ou inverse ; c'est Tinévitable reproduction de son nom, tantôt en acrostiches, tantôt en lettres numériques d'une valeur équivalente ; il plie le chaldéen etle syriaqueàla forme hébraïque et vice-versa; il contraint les versets de la Bible à lui fournir dans Tordre de leur succession les mots initianx de ses vers ; la même rime, quelquefois le môme mot se succède dans des centaines d'hémistiches; il s'empare de tous les sujets et poétise des questions rituelles et casuistiques avec le même entrain qu'il met à chanter la délivrance du peuple de Dieu ou la chute de Jérusalem et les douleurs de la captivité.
Si le but de Kallir avait été de populariser nos traditions, sa méprise eût été grande, ses vers étant mille fois plus difficiles que les documents originaux qui leur servent de texte ; souvent ses allusions sont interprétées de dix manières dilférentes ; elles exigent plutôt la science divinatoire que des connaissances bibliques ou hébraïques. Mais, ainsi que nous l'avons démontré, Kallir a été seul à chanter ses pioutim, il exprimait en public ses émotions personnelles ; le peuple ne jouissait que de son exécution musicale sans avoir jamais rien compris à ses vers.
Kallir était un brasier ardent, il se livrait à la fougue de son imagination enflammée sans s'inquiéter d'aucune règle. Ce défaut est racheté par la fécondité de ses idées^ la hardiesse de ses figures, l'originalité de son langage, l'étrangeté de son expression ; ses vers se ressentent plutôt de l'improvisation que du calme d'un esprit réfléchi. Ce qui aurait dû contribuer à la suppression de ses pioutim, est précisément ce qui a fait leur fortune : ce sont ces mille et mille allusions, si difficiles à saisir, et auxquelles se prêtait si bien sa vaste érudition rabbinique ; c'est le sens énigmatique, allégorique, mystique, incompréhensible, qui exerce tant de prestige sur la faiblesse cervicale, tant de puissance sur les imaginations exaltées. De temps immémoriaux les prêtres du paganisme, profitant de ce penchant populaire vers le mysticisme, enveloppaient de ténèbres la vraie doctrine, entouraient les principes d'une espèce de merveilleux qu'on ne dévoilait aux initiés qu'à la suite de longues et pénibles épreuves. Revêtir ses idées de quelque chose de surnaturel, c'était leur assurer un succès de respect et d'adoration aux yeux du vulgaire. Les mots Koex
ompax, qui, en sanscrit, signifient tout est consommé, n'inspiraient tant de terreur aux nouveaux initiés grecs dans les mystères d'Eleusis, que parce qu'ils ne les comprenaient pas. Ce charlatanisme pédantesque et intéressé exerce encore son prestige dans les sociétés modernes. Qu'un médecin consciencieux vous annonce que vous n'avez qu'un rhume de cerveau, vous n'en éprouvez aucune inquiétude ; l'empirique, qui veut vous exploiter, vous déclare atteint du coryza larmoyant. Miséricorde ! vous vous croyez perdu ! Ce qui rend les peureux si craintifs dans l'obscurité, ce sont les fantômes de leur imagination. Un savant aux hautes lumières duquel on ne saurait s'empêcher de rendre hommage, mais qui nous semble craindre que sa science profonde ne fasse tache à son orthodoxie, révèle sa pensée à ce sujet avec une adorable naïveté. Le yOIi* et P'DTpX ne sont récités, ditil, avec tant de ferveur et de recueillement que parce que l'intelligence en est plus difficile, et que notre penchant au secret redouble le sentiment religieux dans nos cœurs. En d'autres termes ; voulez -vous réveiller le sentiment reUgieux ? rendez-vous incompréhensible ; parlez français aux Allemands et allemand aux Français. C'est précisément l'empirisme que nous venons de signaler. Le médecin de l'âme, comme celui du corps, doit parler de manière à se faire comprendre. Voilà pourquoi nos sages, après avoir hésité s'il fallait donner rang dans le canon au Hvre d'Ezéchiel, ne l'ont admis qu'à la réserve de ne le lire qu'à trente ans, âge où la raison de l'homme intelligent, parvenue à son point de maturité et nourrie de l'esprit du mosaïsme (1), n'a plus rien à craindre de l'erreur des anthropomorphites. Néanmoins, par redoublement de précaution, les docteurs de la Mischna ont formellement défendu, non- seulement de parler en public de la Merkaba (chariot céleste), mais encore de l'expliquer en tête-àtête à quiconque n'est pas doué d'intelHgence suffisante pour concevoir de lui-même (^). Et voilà pourquoi tous nos idiots, nos femmes, nos enfants même crient à gorge déployée: "^l^N* PVm
etc. hbm ^NDîi^o '^Nn^^'i ' hbr^D )^o'd b^yn — i^i^^w-^pj
Ces images sont certes de la haute poésie et remportent, philosophiquement parlant, sur rApoculypse et la description de rOlympe. Mais n'est-ce pas précisément la crainte de paganiser le rationalisme judaïque dans l'imagination du vulgaire qui a dicté la défense de faire une exposition publique de ce symbolisme ? — Point de danger, me répUque -t-on, le pubUc n'y comprend rien, ce qui, bien entendu, augmente sa ferveur, redouble son sentiment religieux. — Mais si dans ce public se trouve d'aven ture un esprit d'élite qui désire être éclairé sur ces matières, qu'a-t-il à faire? — Rien de plus simple, il va consulter son pasteur et trouve ainsi l'occasion de s'instruire. — Soit. Ce iidclc se rend chez son pasteur, qui a pour nom, rabbi Mosché-ljen- Maïmoun.
Le rabbin par excellence lui donne une explication très -lucide consignée dans les premiers chapitres de la oe partie du Moreh.
Quittant Maïmonides notre homme, satisfait, rencontre un l'abbin cabahste, celui-ci lui déclare que le système dont il se pavane ne mérite que d'être déposé au cabinet inN'^p':' "IP'O HTiD ^^Q-D '^n'^rh I^DN:^' D^pc::.— Le fidèle, indigné de cette irrévérence, prend son recours à Don Isaac Abrabanel. Hélas ! malgré toute l'admiration de ce dernier pour l'illustre professeur de Cordoue, malgré l'axiome nnin':' D^jD D'V2\^\ il ne peut s'empêcher de qualifier la Merkaba des Maïmonides de "1pl£^ '^nîi' Cri7 )\Vîi^ DnD" ^□ÎD\ fausseté, mensonge, paroles dénuées de clarté (Préface d'Ezéchiel).
Ballotté de la sorte, notre homme, qui cherche la lumière, est plus égaré que jamais. Voilà que par hasard lui tombe sous la main le r\'2^ rabbin Jacob Emden, qui (p. 30), soutient,
envers et contre tous, que le Moreh, qui a soulevé tant de tempêtes, est H'^lî^ falsifié D'P^yo □'Q'^'^n '"^nin iN*?"!, et n'est jamais sorti de la plume de Maïmonides. ConciUez ces deux propositions.
Or, Maïmonides est mort en 1204; les foudres lancées contre lui en Provence, en Languedoc, à Paris, etc., ont été forgées de 1220 à 1230; ils'agit conséquemment de faits attestés par plusieurs centaines de docteurs contemporains, tant antagonistes qu'approbateurs, tous ces noms font époque dans nos annales. Et voilà comme on écrit l'histoire ! Et notre pauvre fidèle, qui a compté sur l'infaillibilité de la science pastorale, ne sait plus où donner de la tête.
Quant il nous, nous ne craignons pas de répéter ce que nous avons déjà précédemment démontré, savoir : que malgré la séparation de la synagogue et de Féglise, chaque école poite le caractère de la nationalité qui lui est propre. Les rabbins orientaux et méridionaux, qui avaient jugé notre docteur dans le sens de la brillante philosophie arabe de leur époque, lui ont porté une admiration telle, qu'ils ont intercalé son nom dans le Kadisch quotidien : TD^^O 13 7Wn .N:31"i ^'^C^ JO^^HZ. Les-
rabbins occidentaux, imbus en majorité de Fesprit dominant d'un intolérant moaachisme , anathématisërent Maïmonides , comme encore, en 1633, un tribunal de moines ignorants condamna Galilée à venir à résipiscence sur le mouvement de la terre, si contraire alors au miracle opéré en faveur de Josué.
Si tous les pioutim n 'ont pks rapport à la vision d'Ezéchicl, le (D'X est du moins la pièce indispensable à tout service poétanique, conmie le pl'?''D pour le dessert; et point d'ophan^ point de silouk sans idées apocalyptiques.
Quant aux pioutim qui traitent du dogme, des cérémonies et de la pratique, c'est l'affaire de celui que le gouvernement paye pour enseigner tout cela dans la chaire et dans la salle du catéchisme. Dans tous les cas, ne vaut-il pas mieux hre ou se faire traduire le ""i^""]; înbïi' que quelques-uns d'entre nous comprennent encore, que de réciter des élucubrations prétendues poétiques que personne , pas même le rabbin, ne comprend (1).
(i) Un de nos hébraïsants les plus distingués vint me voir un jour à Francfort; le trouvant mal à l'aise, je m'informai du motif de son abattement. « Ah! me répondit-il, c'est un métier bien dur que celui d'ex- » pliquer l'inexplicable. J'ai passé une nuit entière à annoter un mor- » ceau littéraire du douzième siècle ; il y est question des quatre élé* » ments, des sept planètes, des soixante-dix langues, des influences si- » dérales sur les individus et les nations, le tout fondé sur des textes qui » font autorité. Si je signale ces idées comme erronées^ on me jettera la » pierre. Ma nuit blanche, ajouta-t-il en souriant j aura du moins pour » effet de faire dormir debout ceux qui me liront au grand jour en pleine » synagogue. »
LES IMITATEURS DE KALLIR
Joutes enfantines.— Ulilité mnémotechnique des versets alphabétiques chez les anciens.-— Autres temps, autres mœurs.— Malédictions changées en bénédictions.— Jadis vérités, aujourd'hui mensonges.— Tolé rance prêchée, intolérance récitée.— Il y a des accomodements avecla conscience. — Pitié et non damnation pour l'ignorance. — Point de
- remèdes contre la lâcheté.
Pour ce qui concerne les imitateurs de Kallir, on peut leur dire UTee le poète :
Quand, sur une personne, on prétend se régler. C'est par les beaux côtés qu'il lui faut ressembler.
Le sentiment esthétique leui' fait complètement défaut. D'une imagination moins brillante que celle du maître, ils crurent découvrir le secret de son art dans les jeux d'esprit, dans la rime, Tassonance , l'acrostiche ; ils joutent entre eux comme des enfants. Vous savez rimer par ordre alphabétique , je suis de force à le faire dans l'ordre inverse (p^W'T')^ et moi, s'écrie un autre, je compose en □^"'PX en "iDD' jTN (1). Pour empêcher le public de déserter, tel que cela se pratique pour liriM H"»!^ et ^ir, on a eu la précaution d'intercaler ces pauvretés dans le corps des prières obhgatoires, contrairement aux décisionnaires les plus accrédités ; et la preuve, c'est qu'on n'a osé le faire ainsi pour les deux nuits de n"*^, où il n'y a point de nO"^yD du tout, ni pour celle du Kippour, où les litanies ne se disent qu'après l'office ordinaire. C'est qu'on reculait devant tout écart pendant ces trois nuits si redoutables.
H) Par bonheur, notre alphabet ne compte que vingt-deux lettres : si nous avions la clef chinoise, il faudrait faire brouetter nos Hvres à la synagogue. L'ordre alphabétique direct de certains chapitres, de la Bible n'était qu'une oeuvre mnémotechnique, très-utile avant l'invention de l'imprimerie.
Rarement on rencontre chez les poétanim germanico- polonais îe développement d'une idée philosophique et purement humanitaire, plus rarement le caractère de la vraie poésie. En vain, y chercherait-on la pureté du langage, la clarté du sens, ce ne sont que des allusions obscures puisées à cent sources différentes et tellement disparates, que chaque nouvelle phrase fait oublier la précédente.
On ne saurait contester la piété sincère de ces hommes à forte conviction dont beaucoup ont sanctifié leur foi par le martyre. Si l'Israélite voulait consacrer par des compositions liturgiques le souvenir des calamités de ses ancêtres, chaque jour serait pour lui comme celui du 9 d'Ab. Mais les jours se suivent et ne se ressemblent pas ; d'autres temps, d'autres mœurs; ne confondons pas rère de l'affranchissement et de la liberté, avec celle de la persécution et de l'esclavage. Sans doute, aux époques de carnage et d'extermination, de bûchers et de noyades, de tortures et de pillage, l'Israélite, traqué comme une bête fauve par une vile et farouche populace, ne trouvait d'autre refuge, d'autre consolation que dans la vie religieuse qui absorbait son existence entière : le monde et ses distractions, la science humaine et ses merveilles, l'art avec ses prestiges, tout cela lui devint complètement indifférent, à lui, repoussé du corps social, déclaré impropre à tout emploi, voué à l'infamie, banni de toute école, condamné en conséquence à l'ignorance et à l'oisiveté. Il ne respirait librement que dans l'intérieur de ses. temples ; là, du moins, il pouvait soulager son cœur en maudissant ses cruels bourreaux en langage inconnu. Peut-on faire un crime à l'innocence en proie à toutes les injustices, à toutes les calomnies, à tous les tourments, d'exhaler sa douleur devant le Juge suprême, vengeur de l'opprimé ? Tel est à l'ordinaire le sujet de nos ni^^5<j et n^lî , qui se rapportent la plupart à ces courre-sus des croisades, à ces exils en masse, à ces massacres excités par un Volkmar, un Rudolphe, un Rindfleisch, un Hamil et autres bandits de cette espèce. Mais qu'est-ce que ces récriminations, ces malédictions du désespoir, ce désir de vengeance peuvent avoir de commun avec un peuple de frères, enfants de la même patrie, régénérés par la même civiHsation et dont nous partageons tous les bienfaits de la liberté et de l'égalité civile ? A quoi bon invoquer la vengeance céleste contre des ennemis qui ne sont plus
que la tombe a dévorés depuis des siècles et qui ne peuvent plus être justiciables que devant Dieu seul ? Ces formules liturgiques n'ayant plus, grâce au ciel, aucune application sous des gouvernements fondés sur la vérité, la justice, le droit, et pour la défense desquels, nous verserions notre sang le plus pur, nous mentons à notre conscience en proférant des imprécations qui n'ont plus d'objet ; il faut les retrancher impitoyablement, et ce sera œuvre pie.
Jamais ville n'a été plus coupable que Sodome ; Abraham intercède pour le salut de tous en faveur de dix justes. Jamais persécution n'a égalé celle de nos ancêtres en Egypte ; la loi divine nous défend de prendre l'Egyptien en aversion """IHO uyon N*:?, et pourquoi? Parce que tu as séjourné dans son pays n'Tl ? Quel séjour, grand Dieu !
Le profond rabbi Meyer, qui n'avait pourtant pas dédaigné les leçons de l'hérétique Elisa-ben-Abouia, se voyant à bout de ressources dans sa polémique contre les Saducéens de son voisinage, les chargea d'imprécations dans sa prière. « A quoi penses- « tu, lui ditBerouria sa femme, est-il donc écrit que les pécheurs « disparaîtront ? C'est l'anéantissement des péchés qu'implore « le psalmiste (Ps. civ, 35) ; que les péchés soient anéantis, et « il n'y aura plus de méchants; prie pour leur conversion et « non pour leur destruction. » La sagesse de ce conseil, dit le Talmud, fut couronnée d'un plein succès. (Berakoth 10 a).
Jonas est -il envoyé aux Ninivites pour les convertir au judaïsme ? Mais le Code mosaïque n'est l'héritage que des descendants de Jacob 2py^ nSlp nti^n'^D. C'est donc au nom de la loi morale que le prophète se présente au milieu d'un peuple païen. Le retour à cette loi fit révoquer la sentence prononcée contre Ninive.
L'Ecriture entière respire cet esprit de charité et de tolérance universelle. Dieu crée l'homme à son image. Cela ne veut-il pas dire que nous devons respecter en tout homme l'image du Créateur ? a Certes, s'écrie Akiba, l'homme est le favori de la Divinité ; « ^^zni Pour comble d'amour, niri"» n^n, il en a la cons- « cience Pî;-n3. » (Aboth m, 14).
Ces paroles ne font que corroborer la dernière pensée de Moïse : « Affectionnant aussi les peuples^ tu étends ta main « protectrice sur ceux qui te sont fidèles ; prosternés à tes pieds,
« ils obéissent à tes paroles ; mais la loi que Moïse nous a près • « crite est le partage de la seule assemblée de Jacob. »
L'amour du prochain a toujours été reconnu comme pierre angulaire du judaïsme. « Puisque la religion mosaïque, déclare « le Grand -Sanhédrin de Paris, ordonne aux Israélites d'accueillir ff avec tant de charité et d'égards les étrangers qui allaient rési- « der dans leurs villes, combien, à plus forte raison, leur com- <c mande-t-elle les mêmes sentiments envers les individus des « nations qui les ont accueillis dans leur sein ! »
Le Sanhédrin n'avait à s'occuper que des points de doctrine. Quant à leur appHcatïon, cette tâche restait réservée à l'hiérai'chie des pouvoirs que la loi créerait ultérieurement. Il était d'ailleurs ordonné à tous les rabbiiis^ dans leurs prédications et leurs instructions, de ne rien négliger auprès de leurs coréligionnaires pour accréditer dans leurs esprits les maximes contenues dans les décisions sanhédrinales ; et ils le jurent.
L'ancien Consistoire du royaume de WestphaUe, qui avait pris sa mission au sérieux, considérant que toutes les instructions et prédications des rabbins resteraient en flagrante contradiction avec l'expression arrachée à l'exaspération, au désespoir délirant dans certaines formules liturgiques du moyen- âge, les a élaguées sans peur et sans pitié (Voir Sulamith 1808-1812). Ce consistoire était composé de trois rabbins éminents sous la présidence du conseiller Jacobson, qui lui-même unissait une vaste science à une théologie non moins profonde. Pour eux les décisions doctrinales du Grand-Sanhédrin étaient la charte-vérité, la foi jurée. Pour les inculquer aux fidèles, il fallait faire disparaître du rituel jusqu'à l'ombre d'une contradiction.
Dans notre noble France, reculant à tort devant une opposition tracassière, comme celle qui s'est manifestée à la suite des dernières conférences rabbiniques, le Consistoire central est resté, pour les réformes liturgiques, dans une apathie complète. Il s'est contenté d'un changement de formule dans la prière pour la prospérité du souverain, de son auguste famille et de l'empire ; et pas le plus léger murmure , nonobstant la suppression du 12e article de foi.
Nos rabbins s'égosillaient chaque sabbat, chaque jour de fête, en chaire, dans leurs salles de catéchisme, dans les confréries qu'ils président, pour exphquer à nous et à nos enfants « qu'il n'y
« a aucune différence entre les sectateurs de Moïse et ceux des « uulres doctrines : Nous naissons tous d'un même homme, nous « sommes tous formés à l'image de Dieu, un seul Dieu nous a « créés, un même soleil nous éclaire; tous nous sommes doués de la <f parole et de l'intelligence ; nous jouissons également de tous les « biens terrestres; nous nous ressemblons tous dans nos besoins, « nos maladies, nos désirs, nos sentiments et nos passions, c Pourquoi donc faire une différence ? — Nous croyons tous qu'il « y a un Dieu créateur ; que nous devons aimer notre prochain « et qu'il y a rémunération pour les bonnes actions et puni- « tion pour les mauvaises. Nous sommes donc d'accord sur les « principes, qu'importe donc quelque différence dans les consé- « quences ! et comment une chenille de la terre oserait -elle corner battre la volonté du Très-Haut! — Il est donc hors de doute « que tous les hommes sont nos frères, quelle que soit leur flc croyance, et nous devons les aimer et favoriser leur bien-être « tout comme s'ils étaient Israélites, etc. » {Catéchisme du culte judaïque^ par M. L, M. Lambert, grand rabbin de la circonscription de Metz.)
Voilà certes des vérités qui mériteraient d'être inscrites en lettres d'or sur le fronton de chaque synagogue. Mais comment concilier ce cosmopohtisme avec le formulaire poétanique du moyen-âge? Quel effet doit produire sur l'esprit et le cœur le développement de tels principes, lorsqu'avant ou après la prédication, on permet à une assemblée de pousser à gorge déployée, à la face d'un gouvernement paternel, d'une société protectrice, des invocations qui, grâce à Dieu, n'ont plus, dans notre civilisation, leur raison d'être ; des doctrines fausses, mensongères, diamétralement opposées à celles de nos sages de toutes les époques ? C'est à regret que je signale quelques-uns de ces passages dont la conservation est de nos jours un acte de déloyauté, de félonie, un parjure, en quelque sorte, de la part de ceux qui ont juré fidélité aux décisions doctrinales du Grand-Sanhédrin.
wyr\ — .t^D3n nno y^pn ybpn pjo^ ^iî^d: DD^ynz nr:^ rbv- □n^'^^DT t □Lj'i' D^pno nnsyi , did nin- . inni d-::n
Quel contraste avec la sagesse de nos dogmes et de nos croyances! On dirait que ces démentis de nos vrais sentiments?
ne sont là que pour confirmer cette auti e palinodie bi< Nùîi' NVi^^ 13:") t^'^ "^y Nini « le mensonge que Dieu déteste souille notre langue. » Les rabbins qui maintiennent ces malédictions sont jugés.
Nous le savons fort bien, il n'y a pas un volume hébreu dont l'éditeur ne proteste contre l'interprétation que la malveillance pourrait donner aux mots f^lX « Le sens de ces ex-
« pressions, dit-on, ne se rapporte qu'aux nations idolâtres de « l'antiquité ; quant aux peuples modernes, qui croient à un Dieu « .créateur et rémunérateur, notre devoir nous est tracé par « Dieu lui-même : Recherchez le bien de la ville où je vous ai « fait transporter ; priez l'Eternel pour elle; la condition de « votre paix ne peut être que dans sa paix à elle. » (Jérémie, XXIX, 7.) y>
Nous ferons observer :
1° Que la lettre de Jérémie s'adresse aux exilés en Babylonie, et nous savons que Babel a été le bei'ceau de l'idolâtrie. Nous savons aussi, par Jérémie lui-même, ce que les Israélites ont enduré au sac de Jérusalem ; donc, nonobstant l'idolâtrie des Babyloniens, nonobstant les calamités qu'ils nous ont fait éprouver, une fois la guerre finie, loin de les maudire, nous devions prier pour eux.
2o Peut-on prier en même temps pour la paix et le bonheur et la destruction et la damnation des peuples païens? Peut-on bénir et maudire à la fois ? Les convictions erronées méritent notre pitié ; plaignons ceux dont la raison est égarée, l'esprit aliéné, prions pour eux, mais ne les chargeons pas d'imprécations, ne demandons pas leur mort.
3*^ Pourquoi ne respecterions -nous pas dans les autres ce que nous voudrions les voir respecter en nous ? Si une reHgion était fondée sur une évidence mathématique, il n'y aurait qu'une seule rehgion comme il n'y a qu'une seule physique, qu'une seule chimie, qu'une seule astronomie ; mais toutes les rehgions sont basées sur des traditions devenues convictions, elles sont un héritage paternel, un accident de la naissance. Si les rehgions bibhques admirent la foi d'un Abraham qui, pour obéir à Dieu, est prêt à lui sacrifier son fils, quelle conviction ne faut- il pas à cette malheureuse Indienne qui va se brûler toute vive sur le bûcher pour se réunir à son époux ? Tous les raisonnements du
monde ne prévaudront pas sur sa conscience à elle. Déplorons les misères humaines, prenons-les en pitié, prions Dieu avec le prophète, d'éclairer tous les peuples , d'enlever le voile qui couvre les nations^ de détruire la mort pour jamais , et de sécher les larmes de la triste humanité (Isaie XXV), mais n'accablons de nos exécrations ni les vivants ni les morts.
4o Si, pour exciter l'enthousiasme patriotique, les prophètes, qui étaient nos orateurs nationaux, tonnaient à la manière d'Homère contre les peuples ennemis, c'étaient des cris de guerre ; les peuples les plus civilisés des temps modernes ne s'en font pas faute en pareille occurence pour réveiller les passions des masses. Mais dans les temps de paix, dans les relations d'individus à individus, la Bible nous édifie par les plus nobles exemples de tolérance reUgieuse. Abraham rend au roi de Sodome tout le butin; il donne la dime à Malkisedec qui n'était pas de sa race; accueille avec bonheur trois voyageurs que, suivant la légende, il prend d'abord pour trois arabes idolâtres. Moïse épouse la lille d'un prêtre madianite. A l'arrivée de son beau-père au camp d'Israël, il l'embrasse, se prosterne devant lui, et, après avoir profité de ses sages conseils, il le renvoie aux adorateurs de Belphégor. La pieuse Noémi conjure Ruth de suivrai Orpa dans son pavs et vers ses Dieux. Salomon, qui avait un règne de paix , invoque les grâces du Seigneur sur l'étranger, qui n'est pas d'Israël., et l'implore d'exaucer les vœux du gentil qui se présenterait au temple. Michée, après avoir prédit l'alliance des peuples, la paix messianique, ajoute qu alors chaque nation marchera au nom de ses Dieux comme mous marcherons au nom de l'Eternel Dieu vivant^ roi de l'Univers. La réponse du prophète Elysée à Naaman est remarquable : ce général convaincu, par sa guérison miraculeuse, de la puissance du Dieu d'Israël, n'en reconnut plus d'autres et lui dressa un autel. Cependant le nouveau converti demande à Elisée si Dieu lui pardonne de se prosterner au temple de Rimmon, lorsque le roi, appuyé sur lui, s'incline luimême ? Pour toute réponse : le prophète lui dit : Va en paix.
Non, mille fois non, les pioutim, rédigés en Europe depuis le dixième siècle, ne pouvaient avoir en vue le paganisme, qui y avaient disparu devant les rehgions bibhques. Mais, f pourquoi le dissimuler aujourd'hui ? Ce débordement de fiel, ces imprécations, ces appels à la justice et à la vengeance de notre Père Ce-
leste n'étaient, par les misères qui nous accablaient, au temps des Croisades surtout, que les seules armes de la faiblesse contre la force brutale, de Finnocence opprimée contre la violence oppressive, des victimes inoffensives contre des bourreaux altérés de leur sang, avides de leurs biens. Non certes, ces prières, ou pour mieux dire, ces cris du désespoir aux abois, n'étaient dirigés ni contre l'idolâtrie, qui n'existait déjà plus, ni contre une religion de douceur et de charité telle que la professaient un saint Vincent-de-Paul, un saint Bernard, un saint François de Salles, un Las-Case, un Fénélon, etc., etc.; mais, comme leurs dates l'indiquent, ces menaces terribles étaient proférées contre ces hordes sauvages qui n'avaient du chrétien que les trois gouttes baptismales, et qui, sous le prétexte d'une guerre sainte, violèrent les plus saintes lois de l'humanité.
Ces vociférations, pardonnables à nos ancêtres si dignes de pitié,' sont- elles en harmonie avec notre condition actuelle ? Conviennent-elles à des pécheurs à dure nuque qui invoquent euxmêmes clémence et miséricorde dn Dieu de toute chair? Conviennent-elles à une synagogue européenne ou américaine du dixneuvième siècle ? Maintenir ces récriminations comme JinjD yiDp c'est inoculer l'intolérance, excusable dans les générations passées, mais non dans nos générations à venir, 6<:wh Z^Î^T DHn'p ny. Tous nos rabbins, tous nos Consistoires condamnent certainement ces imprécations qui ne sont plus de saison. Pourquoi donc ne les a-t-on pas retranchées dès longtemps ? C'est que de toutes les passions, la plus difficile à vaincre, c'est la peur ; c'est aussi celle qu'on simule le plus. Si vous entendez chanter dans l'obscurité, soyez persuadé que c'est un poltron qui veut passer pour hardi, et qui tremble à votre approche.
Si, immédiatement après la dissolution du Grand-Sanhédrin, le premier Consistoire central, fidèle à sa mission, à l'esprit de son institution, à la lettre des décisions doctrinales, avait ordonné à toutes les synagogues du vaste empire et du royaume d'Italie d'émonder leurs rituels, de les purger de tout ce qui porte le cachet de la haine et de l'intolérance, ces rabbins assermentés^ doux comme des moutons, en Alsace surtout, se seraient empressés alors d'obtempérer à cette sommation, sans ombre d'opposition. On a temporisé, attendu un demi siècle, nn '^'Jjyn et notre synagogue française a aussi ses Guelfes et ses Gibelins.
MANŒUVRE DE L'OPPOSITION PURITAINE
Une réforme bien organisée peut seule sauver le culte. — Le piétisme juif et chrétien l'envisage avec un égal antagonisme. — Statistique du progrès. — Émoi au réveil d'un sommeil de soixante-dix ans. — Les grands-rabbins se hasardent de mettre le nez en l'air. — Rominagrobis, sur ses pattes tombant, les fait rentrer au gîte. — De l'audace , de l'audace et de l'audace 1 — Ce qu'était Cologna. — Quel ques réformes opérées sans résistance de myopie. — Qu'est-ce que la Religion? — Qu'est-ce qu'un conservateur? — Tactique déloyale. — Usurpation de titre. — Comment on se crée une cour de justice. — - Contradictions sur contradictions.
Malgré les excentricités de tous les zélateurs du monde, les temps présents contrastent trop avec les ténèbres du Bas-Empire et du moyen-âge pour que les cris de réforme ne retentissent dans tous les cœurs nobles, chez tous les hommes de bonne foi en Israël. La réforme existe, elle pénètre par tous nos pores. Malheureusement elle n'est pas organisée, et, par cela même, chacun s'en crée une à sa mise et à sa guise, comme de tout temps chaque théologien se créait son système et ses pratiques à lui, et presque en opposition permanente aux usages reçus. C'est de l'histoire.
En 1823, M. Theil, chef du parti ultra de Berlin, fit des pieds et des mains pour obtenir de l'autorité la fermeture du temple que le vertueux Jacobson y avait érigé en 1815. Le gouvernement piétiste de Prusse, ne demandant pas mieux que de laisser le culte juif dans son abjection du passé, se prêta volontiers à la demande des prétendus conservateurs y prévoyant bien la rupture qui en résulterait, et les nombreux prosélytes que le slatu quo synagogal amènerait à l'Eglise. Il ne s'est pas trompé dans son calcul : les désertions devinrent immenses, et la charité, innée dans le cœur israélite, alla couler vers une autre source.
Mais quand, phis tard, le gouvernement prussien se vit en quelque sorte forcé de faire des concessions plus libérales à la liberté des consciences, le parti de la réforme ne s'est plus contenté des innocentes innovations de feu Jacobson, les assemblées religieuses furent remises du sameeii au dimanche, les prièi^s se firent nu -tête, tout en allemand, quelques-unes à genoux, le nom ineffable fut prononcé en toutes lettres-, etc. C'est ainsi que les extrêmes se touchent, que la réaction prend partout et toujours sa revanche. le docteur Pinner croit pouvoir réprimer ces hardiesses par l'appel à un Sanhédrin de l'Europe orthodoxe. Nous le prévenons charitablement qu'il danse sur un volcan. La fièvre des esprits en Allemagne est à son paroxysme.
En France une pareille rupture n'est pas à craindre : le parti progressiste est réellement maître de la place et des places ; il tient le dessus de tous les côtés, il n'a qu'à vouloir; mais l'esprit de tolérance, la modération caractéristique du Français, le portent à ne jamais abuser de son pouvoir, et' à n'en uscf même q^ue quand il est poussé à bout paii une trop forte irrita^ tion.
Le malade de la jaunisse voit tout en jaune, à la bonne heure!. Mais pourquoi voudrait-il disputer aux auti'es la vraie couleur des objets ?
Pour voir de quel côté est la force, faisons la revue de nos institutions religieuses et charitables , de notre attitude civile , sociale et intellectuelle.
Nos éminents rabbins, en grande majorité, sont des hommes de progrès. Lœb Asser, surnommé n^'ikS P^Ntî^ , avec toute sa profondeur dialectique, ne trouverait plus aujourd'hui dans le judaïsme émancipé, un village qui en voulût pour rabbin, pas même en Alsace. Ceci est un fait et ne se discute pas.
Nos Consistoires, nos administrations synagogales sont touscomposés d'une imposante majorité d'amis du progrès , et les électeurs qui les nomment n'en paraissent pas les ennemis.
Sont- ce des conservateurs ou des progressistes qui nous ont dotés d'écoles régulières, depuis nos salles d'asile jusqu'à notre école centrale rabbinique ; 'qui ont ouvert nos loteries, nos concerts et nos bals de charité, fondé nos sociétés pour l'encouragement du travail, favorisé l'extinction de la mendicité à domicile, provoqiaé l'initiation rehgieuse des deux sexes, introduit lie
catéchistuiuo dans renseignement, des chœurs et un cbant méthodique dans la célébration du culte, remplacé le vieux jargon par la langue nationale , peuplé nos lycées et nos écoles spéciales ?
Sont -ce des progressistes ou des conservateurs qui ont fourni à Tarmée des chefs militaires, au barreau des avoués et des avocats , aux tribunaux et aux cours impériales des magistrats, des députés à la tribune , des professeurs à l'université , des membres aux sociétés savantes, des artistes à la scène, des chefs et des employés dans toutes les administrations ?
A laquelle des deux catégories appartiennent nos grands industriels, nos armateurs, nos maîtres de forges, nos consuls, nos représentants du haut commerce et de la haute banque ?
Est-ce dans le judaïsme progressif ou conservateur que nous comptons les services rendus aux lettres, aux sciences et aux arts par des auteurs tels que Salvador, Franck, Terquem, Munck, Derenbourg, Isidore Cahen, Léon Halévy, Lévy Alvarez, Michel Lévy ; par des compositeurs tels que Meyerbeer , F. Halévy, etc. ? Et vous en êtes, ma foi, plus fiers, quoi que vous en disiez, que d'une boutique de deux cents Lerner en haillons.
Ce serait méconnaître les vues de (a Providence, se montrer ingrat envers la patrie, mépriser tous les bienfaits de la civilisation moderne, que de s'aveugler sur ce miracle, véritable doigt de Dieu, D^rTI^N y2iî^^, qui nous a fait passer, dans notre heureuse France, de l'esclavage à la liberté, de la tristesse à la joie, du deuil à la fète^ des ténèbres à la lumière H^OnOI Les pères delà synagogue primitive n'auraient pas manqué d'instituer l'anniversaire du 27 septembre 1791, en fête commémorative du refuge qu'offrait la France libérale à nos malheureux frères de tous les pays.
Dans cette affluence d'étrangers que l'hospitalité française a attirés vers la capitale surtout, se mêlent certains cénobites qui n'ont rien appris^ qui n'ont rien oublié, et qui, comme Onias le tourneur '^Jl^QH n3n, se réveillant d'une léthargie de soixantedix ans, sont tout étonnés et contristés de se trouver dans nn monde nouveau. 0 malheur ! Tout est changé : autres mœurs , autre langage, autre genre de vie. Où sont Us oignons et les
poissons, les concombres, les melons et les aulx que nous mangions à satiélé dans la bienheureuse Egypte ?
Oii plaint la mauvaise fortune, le ridicule n'inspire même pas de pitié. On se rit des vieilles duègnes à figure parcheminée, qui trouvent qu'on n'est plus galant comme autrefois ; que la jeunesse du jour ne cherche plus à plaire au sexe comme jadis.
Pendant dix -huit siècles de tribulations, faibles et comme étrangers sur la terre, noits errions de pays en pays, de nation en nation ; comme la colombe de l'arche, nous ne trouvions où poser avec sécurité la plante de nos pieds. Mais celui qui rétablit les bannis dans leur demeure, sait aussi briser les chaînes de la servitude. Soudain notre généreuse France, rompant avec les abus et les préjugés du passé, enveloppa tous ses enfants dans la même sollicitude. Nous eûmes enfin une patrie, nous devînmes citoyens investis de leur hberté de conscience. Dès lors, rompant également de notre côté avec les abus et les préjugés funestes , nés de l'oppression et de l'esclavage, nous prîmes pour devise : Religion, honneur, patrie, travail, union et concorde. Tout ce qu'il y a d'éclairé en Israël prêta la main à la réahsation de cette noble devise , et nos écoles , et nos institutions de charité , et notre sang répandu sur les champs de bataille, et nos ateHers, et les travaux d'illustres Israélites, et nos temples dignes de la majesté du culte, et l'instruction variée de nos pasteurs, tout cela vient attester si nous avons su nous placer à la hauteur des circonstances, en payant notre dette à la société.
Mais voilà qu'après soixante -sept années de la plus large émancipation, à la suite de paisibles labeurs du rabbinat français dans des conférences où régnait un parfait accord, et^ soit dit en passant, où la montagne en travail n'est pas même accouchée d'une souris ; voilà, dis-je, que paraît une protestation revêtue de neuf signatures d'une commission se disant mandataire d'un parti conservateur de Paris. Ce qui fait entendre que les grandsrabbins venus de tous les points de l'empire aux frais de leurs; circonscriptions respectives, sont des démolisseurs.
Il n'y a qu'un Paris dans le monde ! Le savant et vertueux Cologna, après avoir été successivement l'organe le plus brillant de l'assemblée des notables convoqués par Napoléon second assesseur du grand Sanhédrm, chevalier de la Couronne de Fer, grand-rabbin et président du Consistoire central, fut tellement
dégoûté des cliicaiies et tracasseries des parties du judaïsme parisien, qu'il changea la plus haute position que jamais rabbin eût occupée au centre de la civilisation, contre le rabbinat delà ville la plus intolérante de l'intolérante Autriche.
Cologna n'étail qu'un homme isolé ; m,ais quand le rabbinat français tout entier, animé de l'esprit de conciliation, cherche à se placer, comrn^ le pontife du désert □''*nn p31 DMOn pour essayer d'arrêter, par quelques timides concessions, la contagion envahissante de l'incrédulité d'tm côté, et de l'autre celle d'un hideux bigotisme pour lequel tout est religion excepté lareUgion^ quand nos pasteurs n'osaient même pas, suivant l'adage de Maïmonides, sacrifier un membre pour sauver le corps, mais introduire seulement l'uniformité dans la synagogue française \ devait-on s'attendre à voir quelques hommes dont plusieurs ne sont pas même nés Français, remuer cid et enfer contre l'autorité religieuse et légale de notre puys ?
Et qui sont ces hommes ? Quels services ont - ils rendus ? Quels étabHssements ont-ils fondés? Quels ouvrages ont-ils publiés ? Quel est leur rang dans la société ? Quelles fonctions y occupentils? Sur quoi fondent-ils le despotisme qu'ils veulent exercer sur le judaïsme français? Connaissent-ils notre histoire, la situation nouvelle, les nécessités de l'époque? Qui leur adonné mission de s'arroger comme Coré, le droit de demander à nos chefs spirituels 'il "^^np hv "lNtî/3nn yno tandis qu'ils usurpent eux-mêmes cette autorité, qu'ils sèment la dissension dans le tabernacle de la paix, nhw DDD-
De toutes les décisions de la conférence il n'y en pas une dont * le commissaire synagogal du dernier des villages n'ait pu prendre riuitiative sansfaillir au moindre dogme n^Dflûl U^^p'zîl} 'jp l'P^DX
Combien ne comptons-nous pas de ces nouveaux usages adoptés spontanément sans appareil de conférence, et qui if ont cependant donné lieu à aucune observation, n'ont jamais suscité le moindre trouble. Par exemple : les épousailles dans l'intérieur de nos temples, l'initiation reUgieuse des deux sexes, les parures en cheveux de nos dames les plus pieuses, le costume en prêtres^ cathoUques de nos rabbins, la suppression de la succion Hiî^K^r, du Piut de '?Î0 dans la synagogue Askenasi de Paris et d'autres grandes communautés, celle de la bénédiction pontificale
dans le premier office nnnîi^ .des fêtes, celle des inhumations précipitées, Tusage du corbillard. Connaissez-vous un acte plus religieux que la prestation du serment ? Cela se fait nu tête, même par des rabbins, etc. , etc. Personne en France n'a songé à protester contre ces. changements autrement graves que les innovations proposées dans la conférence. Et neuf puritains inconnus se croiraient de force à dicter la loi au judaïsme français tout entier, et sous prétexte de nous préserver de la division synagogale de l'Allemagne, divisée elle-même en de si nombreux états, ils viendraient semer la dissension dans la synagogue française, en détruire l'homogénéité, nous plier sous leur joug, nous arracher notre costume du dix- neuvième siècle pour nous affubler des haillons du moyen âge? Savent-ils seulement ce que c'est que la religion? Demandez -le leur, ils ne vous répondront pas avec le psalmiste l'pHN^ lU^ ^0 'H (Ps. xv ) ; avec Michée ^ViD no □"IX l^h T:n(vi, 8); avec Isaïe, (xxxm, 15)l'?n □nS^'^DIDTn^pli?; avec HillePJD HD; mais ils vous diront que nos chefs religieux en rognant quelque peu certains pioutim baroques, s'en prennent à la religion elle-même et entreprennent sur elle un travail de triage et de correction contraire à la lettre et à l'esprit de la loi.
Religion, Messieurs, est synonyme d'union, union en Dieu par l'esprit et le cœur, union des hommes entre eux par la paix et la concorde, et voilà pourquoi nos saints pi ophètes, frappant vos discordes et vos superstitions, ont tant flétri vos jeûnes, vos macérations, vos encens, vos génuflexions, le sacrifice de vos taureaux et de vos génisses, qui était pourtant la plus auguste cérémonie du temple, mais rien que cérémonie. ( Voir Ps. l.) Voilà des réformes dans Vintérêt des impies et des violateurs de la loi ; voilà comme Dieu lui même déclare, par la bouche du prophète :
Et moi aussi je leur ai donné des ukases (1) non convenables
(1) U/mse (prononcez oukase) n'est là que pour l'imitation du son, mais non pas au détriment du sens. Voir Ràschi sur rn^,rin Dpn DNT. — Nous avons bien lu une trentaine de commentaires sur ce verset d'Ézéchiel; autant dire une trentaine de contradictions. Rienn embarrasse ces Messieurs : Mettez |nî< pour >f)n3 et tout est dit. Pauvre Bible ! chacun te fait parler, comme il voudrait que tu eusses parlé !
el des slaluls par lesquels ils ne. saur aient vivre. (Ezéchiel, xx, 25). Au spectacle de toutes les impiétés idolâtriques dont le peuple s'était souillé, ce cri de la désolation n'a rien de plus iliffîcile que Un^WV O 'HOn: . (Genèse vi, 7.)
Sans doute, les cérémonies extérieures du culte ont leur haute portée ; nos sens frappés par le symbolisme religieux, doivent mieux nous conduire à des idées spirituelles qu'une pure métaphysique inabordable aux inteUigences ordinaires, mais c'est profaner la religion elle-même et ses bienfaits et ses consolations, que de la faire consister dans des pratiques minutieuses dénuées de sens; que de croire décharger sa conscience par des misères et des pauvretés condamnées par la loi fondamentale; que de prendre l'essentiel pour l'accessoire, l'accessoire pour l'essentiel "«py ^Dîû") "ipî^. Et comme à toute chose, il faut un nom, ces hommes excentriques qui ne voient l'opinion que dans leur public à eux, se sont avisés d'emprunter au Dictionnaire politique le mot conservateur, et s'en sont affublés.
Toutes les fois qu'une sage législation parvient à épurer l'esprit et les mœurs par des réformes salutaires, par la suppression des abus, des exagérations, des préjugés funestes et surannés, des rigueurs de l'intolérance, les corps constitués pour être les gardiens vigilants des droits de tous, s'appellent conservateurs. Fis veillent à la liberté du bien et nous préservent de la hberté du mal. Rïen de plus louable, de plus indispensable qu'une telle institution.
Mais de tout temps des esprits routiniers, intraitables, rétrogrades, méconnaissant les situations nouvelles, les nécessités de l'époque, les lois impérieuses du progrès, se sont révoltés contre la puissance légitime,, sous prétexte de conservation.
C'était sous le voile du conservatisme qu'Eléazar exaspérant le roi Hircan, le poussa au saducéisme et avec lui tout ce qu'il y avait de grand en Israël (Fl. Josephe, Antiquités, liv. xin, ch. xviri. Kiduschin.); queRabbiZaccharias, (suivant le Talmud,) s'opposant au tolérant usage d'accueillir les sacrifices offerts par les empereurs romains, devint la cause de la ruine du temple et de tous les malheurs qui s'ensuivirent. (Talmud Ghittin).
Se disaient aussi conservateurs ces sicaires et zélateurs qui , au lieu de suivre les conseils pacifiques de Rabbi Johanan-ben- Saccaï, de Flavius Josephe, de leur roi Agrippa, des plus sages
des prêtres et du Sanhédrin, plongèrent Jérusalem dans rabomination de la désolation; immolèrent, à leur fanatique fureur aux pieds des autels, les hommes les plus purs, les prêtres les plus saints ; égorgèrent sans pitié vieillards, femmes et enfants, et firent couler incomparablement plus de sang que ne le firent les Romains leurs vainqueurs. C'était par zèle pour la cause de Dieu !
C'est sous le voile de la même cause que, sous Adrien, Barkokeba, entraînant Akiba et les pricipaux docteurs de son école à la révolte contre la puissance romaine, devint le promoteur d'épouvantables représailles et de la dispersion générale des juifs dans toutes les contrées du monde.
Les janissaires qui déposaient et élevaient des sultans à leur gré, les Sirelitz qui résistaient à toutes les réformes, les inquisiteurs qui voulaient catholiciser le monde, les hobereaux qui demandaient naguère aux Chambres prussiennes la salutaire restauration de la bastonnade pour les roturiers, les rusés diplomates de Bâle-Campagne,en violation des droits réciproques de citoyens américains, certains membres du Parlement britannique, quelquesuns de la première Assemblée nationale, ceux des Etats de la confédération germanique qui s'opposaient ou s'opposent encore en partie à l'émancipation complète de leurs concitoyens Israélites, se disent tous conservateurs.
Rien de plus commun que le nom, Rien de plus rare que la chose.
Le stabilisme est la condition des animaux ; ils seront toujours ce qu'ils sont, ce qu'ils étaient, dussent-ils vivre des milliers d'années. L'homme est un être de raison, et raison signifie progrès : progrès de l'âme intelligente qui , sans cesse , tend à monter, progrès du cœur et de la. tête, progrès des idées religieuses et morales, progrès de la justice et du droit humanitaire. Malheur, malheur à ceux qui appellent la lumière ténèbres, et les ténèbres ta« ère. Ouvre tes yeux, perfectionne-toi; régénèretoi, renouvelle-toi, c'est le cri de tous nos prophètes (*).
(i) Tel, profilant de l'm^N et du ^*lin^ Hl^tÛ, vous maudirait en vous voyant accepter un verre de vin de votre ami goL Tel autre ne manquerait pas un p:on 1017" ni"'DD3 qui appliquerait au inx ^^'î le verset in^i
Grâce au progic**, raucicn bon Dieu rsl désarmé. : le siylei religieux des sicaircs ne joue ])lns de rôle; les bûchei'S de la sainte inquisition ne fonctionnent plus ; les guerres de religion ont cessé, on ne voue })lus des pays entiers à la destruction et à Textermination, admajorem Dei gloriam;V[in3iiheme^ Texcommunication, Niddoui^ Chérem, Schammala, etc. , rien de tout cela n'est plus à Tordre du jour dans notre triste galoth. Que rcste-t-il, hélas! aux pauvres contempteurs de nos malheureux temps ! En Israël du moins, il leur reste la hberté de flétrir de leur réprobation les résolutions arrêtées dans les conférences de tous les grands-rabbins de France, de provoquer un blâme solennel de rabbins étrangers , qui , pour nous, n'ont aucun caractère, contre Tautorité rehgieuse légale, reconnue, instituée et salariée par VEtat.
Examinons avec impartialité les curieux documents, si antipathiques au système de notre organisation religieuse en France, pubUés par une opposition tracassière qui veut dresser autel contre autel, troubler l'homogénéité de la synagogue française, soulever la minorité contre la majorité, décliner la compétence des respectables organes de notre juridiction séculière et ecclésiastique. Cette espèce de procédure est unique dans les annales judiciaires, digne d'un brevet d'invention.
La réunion de nos grands-rabbins avait-elle un caractère public et légal ?
Les hommes d'élite qui composent le Consistoire central et qui sont nos organes légaux, les intermédiaires entre nos droits rehgieux et ceux de l'Etat, connaissent trop bien la loi française pour se permettre de réunir une assemblée ecclésiastique clandestine. La vérité est que non- seulement le gouvernement en a été touché et y a donné son adhésion, mais que le fait a été annoncé par presque tous les journaux français et étrangers.
2^ Dans toute assemblée délibérante la majorité fait loi, autrement plus de solution possible, plus de tribunaux, plus de cours, plus de Chambres législatives, etc., ce serait une pertur- , bation générale du repos pubHc, de l'ordre social.
3** Les minorités sont en droit, non pas de faire un appel à la désobéissance, mais de faire consigner leur opinion motivée au procès-verbal des déhbérations.
4® Chaque Etat se gouverne à sa manière : nul ne saurait êtj'e
?îousiruit à ses juges naturels, à plus forte raison traduit deyant un tribunal clranger autrement que par des traités internationaux.
Voilà cependant qu'à la suite d'un vote solennel, neuf individus se disant commission des conservateurs du judaïsme, se plaisent à publier un manifeste contre les opérations de notre assemblée rabbinique, et le document essentiel, le procès -verbal de leur installation légale comme mandataires de leur parti, n'y figure même pas ! Cependant, faute de connaître les chefs de file, il eût été intéressant pour nous de connaître au moins les sommités de ces zélés défenseurs du judaïsme antique ; leurs noms qui fout sans doute l'orgueil d'Israël dans les fastes du dix-neuvième siècle, produiraient certainement une influence salutaire ; leur exemple nous imposerait, nous entraînerait; la paix, l'union, la concorde régneraient sous les tentes de Jacob !
Cette observation si simple n'a pu échapper à la perspicacité de la commission, puisque commission il y a ; aussi s'empresset-elle de déclarer que chaque homrM, chaqite femme et chaque enfant au milieu de nous a reçu le dépôt et la garde de la parole divine, même nos fendeurs de bois, nos puiseurs d'eau. Pauvre rabbi Josué, tu n'as pas songé à celle-là quand Raban Gamaliel t'imposait la violation de ton Kippour. Pour te calmer, il ne fallait rien moins que la grande voix d'xXkiba proclamant que tout ce que fait Raban Gamaliel est bien fait, et celle de Dossaben-Hirkan constatant que tout tribunal de trois membres établi en Israël, est aussi compétent que le tribunal de Moïse. Le savoir de Rabbi Josué était- il, par hasard, inférieur à celui de Gamaliel ? Voici les paroles par lesquelles ce dernier l'accueille : « Salut à » mon maître! ô mon disciple ! mon maître en science, mon ï disciple en . obéissance. » ( Rosch Haschanah , chap. ii , mischna 8. ) Que de leçons dans ce fait déjà seul capable de renverser tout l'échafaudage de nos puritains !
Mais, répliquent-ils: « Nous avons pour nous une conférence » bien plus considérable, composée de rabbins français (d'une » partie de l'Alsace et de la Lorraine, provinces saintes par y> excellence), de beaucoup de rabbins éminents d'autres pays, » notamment de ceux de Jérusalem. Nous leur avons soumis nos » scrupules, demandé la confirmation ou la condamnation des » décisions prises, et, (chose étonnante!) la condamnation est » unanime! «
D'après la jui'isprudcncc rabbinique, runanimiié de la condamnation est une absolution ; mais n'abondons pas dans le sophisme et attachons-nous franchement à Texamen de cette procédure.
Que dites -vous , ami lecteur , d'un plaideur ou accusé qui réclame la faculté de choisir ses juges, de récuser seul les membres du jury qui lui déplaisent, de s'en composer un au besoin, de ne faire entendre que des témoins à décharge, et d'interdire la parole à la partie adverse et au ministère pubUc? Voilà pourtant le miroir exact de la bonne foi des maladroits représentants des conservateurs du judaïsme ! Si l'on nous avait donné le pour et le contre, nous aurions dit avec le poëte •
De nos cailloux frottés il sort des étincelles.
Certes, l'opinion d'un Rappoport, d'un Zunz, d'un Dukes, d^'un Furst, d'un Reiffmann , d'un Hirschfeld, d'un Sachs, d'uh Landshuth, etc. , etc. , qui tous se sont livrés à des recherches consciencieuses sur les travaux de nos poétanim, sur leur valeur historique, littéraire et scientifique, une telle opinion, disonsnous , quoique n'émanant pas de la cité sainte , aurait pu faire fléchir la balance. Ceux de nos rabbins français qui savent apprécier ces géants delà critique littéraire, se seraient courbés, non pas sous l'autorité., mais devant la compétence de tels hommes. Mais crier victoire en se sauvant à la faveur de l'obscurité, se donner gain de cause en évitant le combat, c'est simplement ridicule.
Voyons si nous sommes dans le vrai.
L'appel de la commission a été fait d'abord à tout le corps rabbinique français, même à des rabbins marrons qui n'ont aucun caractère légal. Oh s'est bien gardé de publier la liste des pasteurs infidèles qui n'ont pas répondu du tout , encore moins de ceux qui , comme MM. Nordmann, Dreyfuss et Lévy, ont eu le courage grand de répondre avec toute la franchise de leur opinion. Nous croyons que la majorité se trouve dans ces deux dernières catégories. La vérification en est facile, grâce à l'annuaire de M. Créhange.
Non , vous n'avez pas pour vous la centième partie des Israélites pai'isiens. Une imperceptible minorité de rabbins , français ou non, ne peut pas nous imposer ; nous sommes les
maîtres chez nous et avons pour nous une majorité autrement imposante, autrement éclairée. Et d'ailleurs, majorité ou non, la vérité reste toujours vérité, et Tabsurde toujours absurde. Quand je suis aussi libre que mes heureux concitoyens, je ne puis, sans mentir à moi-même, me plaindi'c de mon esclavage ; quand je ne souffre pas, je ne puis prier Dieu de me délivrer des souffrances que ne n'ai pas ; je ne puis donner ma bénédiction aux princes de la captivité, aux chefs de la haute école, aux juges de la porte, lorsque rien de tout cela n'existe plus, ni former des vœux en faveur de ceux qui pourvoient le temple du vin nécessaire au Kidousck et à THabclalah, lorsque ces deux cérémonies y sont proscrites. Si la liy fiDD de Léviathan est l'image de la concorde qui règne dans l'autre monde, qu'est-ce qui a empêché l'auteur de mettre W'b^ HDD ? Ne serait-ce pas démence que de demander à y être abrité l'année prochaine HNDn r{2\l/b ? Sommes -nous dans la sincérité lorsqu'au début du festin pascal, , nous convions tous ceux qui ont faim à prendre place à notre table ?
A tout cela on répond toujours par le même refrain : « Nous <t ne dérogerons pas à notre loi de vérité. » A la bonne heure ! Je ne parle non plus que de la loi de contradiction.
COUP D'ŒIL SUR LA CORRESPONDANCE DU CONCILIABULE
Vacillation du stabilisme. — Source du rite messin. — Grande opposition entre Moïse et l'orthodoxie moderne. — Apothéose du docteur Samson Hirsch.
Sauf réserve pour la réponse de Jérusalem dont on se pavané tant, je n'éplucherai pas cette correspondance fastidieuse entretenue avec des compères de près et de loin qui tous abondent en extravagantes^ sans dire le mot ni de l'origine, ni de l'histoire de nos poétanim ; qui partent de fausses prémisses pour en tirer
de fausses conséquences ; qui rendent le ]nb2^ responsable des opinions contraires d'Isserlès ; qui , faute de bonnes raisons , s'abattent sur le grossier persifflage ; qui nous parlent de stabilisme (Î713p :injD)du moyen-âge, à nous citoyens libres du dixneuvième siècle. Le bon sens du lecteur, tant soit peu intelligent, suffît pour faire justice de pareilles assertions qui sentent le moisi.
Savez -vous ce que c'est que V^Dp 2n3î3 ? A Metz nous en connaissons cinq : les érudits de la Haschkamah ne disent point de piout du tout ; à l'oratoire du cloître (klause), on coupait le jeu en deux : on supprimait les iotzerolh , on conservait les mousaphim; feu notre grand rabbin, M. Aron Worms, blâmait hautement les pioulim et ne permettait aux amateurs de sa réunion )'3D, de les réciter, en leur particulier, qu'après la fin des offices ordinaires ; dans les autres réunions privées régnait une entière liberté, on les disait ou on ne les disait pas, soit en tout, soit en partie ; dans la grande synagogue, dite vieille , on a maintenu intégralement l'usage antique et solennel introduit par le boucher, le marchand de chevaux, le marchand de bestiaux et le courtier, qui, tous quatre, avaient reçu, en 1559, le privilège de quitter leur village pour s'étabhr à Metz (1). Pour avoir obtenu une faveur si exceptionnelle, ils devaient certes être de fort honnêtes gens , mais la chronique ne nous a conservé que leurs noms sans nous parler de leurs œuvres. Tout ce que nous savons, c'est que les rabbins russes, polonais et allemands, que leurs descendants se sont successivement donnés, pouvaient bien ajouter, tant qu'ils voulaient, au rite suivi par les quatre, mais n'en pouvaient rien retrancher (2).
Notre divin législateur , en voyant s'approcher le jour de sa mort, représente à son peuple la simplicité de la loi dans les termes suivants : « Considère, ô Israël ! que le commandement » que je te prescris aujourd'hui, n'est ni caché, ni éloigné; il » n'est pas aux deux pour te donner le prétexte dédire: (|ui » montera dans les hauteurs pour nous le rapporter, nous le » faire entendre, et nous obéirons ; il n'est pas au-delà de la
(1) L'histoire dit que tous les quatre étalent bouchers. J'ai suivi la désignation de leur état respectif d'après la chronique inédite de la bibliothèque publique de Metz.
(2) A 1 occasion des persécutions des juifs polonais suscitées par les
» mei'j pour te donner occasion de demander : « qui en franchira » l'espace , pour nous apporter cette parole , nous l'expliquer, « afin que nous Taccomplissions ? Non, la chose est très -près de « toi, dans ta bouche, dans ton cœur, pour Texécuter. » (Deut., XXX, 11-13).
Quand le prophète sans égal prononça ces paroles sublimes de simplicité, pouvait-il se figurer que les guides d'Israël préconiseraient un jour l'énigma tique, l'inintelligible, Vinexplicable comme 'propre à redoubler le sentiment religieux? Que Kallir monterait au ciel pour en rapporter le chant des anges ? Que de Paris on s'adresserait au-delà de la mer pour savoir ce qui est vrai, juste, conforme à sa loi sur les pioutim?
Le premier paladin qui se présente pour battre en brèche les remparts de notre sanctuaire rabbinique français, c'est M. le D'" Samson Hirsch de Francfort. Il abaisse tant qu'il peut les guides spirituels que nous nous sommes donnés en toute liberté de suffrage; et notre susceptibilité nationale, et notre patriotisme, et notre indépendance ne s'en trouvent nullement choqués. Bien au contraire, des Israélites se disant Français, célèbrent sa gloire, accordent les honneurs du triomphe à ses armes de Samson !
Mais pourquoi ce héros ne figure -t-il pas dans le document consacré à la grande coalition rabbinique de l'Europe et de l'Asie ? Pourquoi lui a-t-on tressé une couronne spéciale ? C'est qu'on voulait éviter la contradiction; c'est que M. Hirsch, quoique
artifices de Hamil, rabbi Moïse Noriel a introduit à Metz ses litanies □"•Onn Nt'D pour être récitées deux fois l'an à l'intention de ces malheureuses victimes de la barbarie; c'était vers 1660. En 1859 cela se dit encore le samedi^ jour où la récitation des litanies est formellement interdite. En 1790, la populace messine avait cassé les fenêtres du quartier juif, émeute comprimée immédiatement et qui n'a pas coûté une goutte de sang. Comme moyen préservatif d'attentats semblables, le rabbin Phœbus Cohen a introduit "IDÎ^ dans les offices
quotidiens du matin et du soir, et cela se continue ainsi depuis bientôt soixante-dix ans. Mais quand rabbi Lion Asser{nnN DJlvXli^) voulut défendre, en 1765, de dire fl'^DIpN au milieu de la lecture du Pentateuque, des syndics ctFrontés crièrent à l'officiant de continuer comme toujours, et le rabbin ne mit plus le pied dans la synagogue que pour prêcher. Remarquons, en passant, qu'à Worms, qui était la résidence de l'auteur de ce poème mythique, on ne l'a jamais récité : Nul n'est prophètfi dans son payS;
rabbin de Topposition francfortoise, sent son terroir allemand ; c'est qu'il se moque de nos conférences pour s'être occupées d'une question aussi futile que celle des pioulim, qu'il appelle la misère du temps, lorsqu'on peut être très-bon Israélite sans visiter la synagogue une seule fois Vannée; c'est que les Schiré Jeschurun de la composition de M. Japhet, introduits dans la congrégation de M. Hirsch, sont aussi une innovation ; c'est qu'il veut que le gouvernement français salarie dans nos rabbins les inspecteurs de nos cuisines, de nos chambres à coucher, de nos comptoirs, et non pas les directeurs de notre inutile culte public ; c'est que le titre de docteur que porte. ce rabbin a aussi quelque chose de suspect, aussi l'en a-t-on dépouillé pour lui donner celui de grand-rabbin; c'est que M. Hirsch lui-même avait supprimé le Kol nidré, proprio motu, dans son rabbinat d'Oldenbourg. Tout cela devait être antipathique à la commission sans commettants ; mais comme on ne voulait point détourner de leur point de mire les flèches lancées contre le corps rabbinique français, l'élucubration du docteur allemand a eu les honneurs d'une édition spéciale, en dehors des attaques des coalisés.
JÉRUSALEM ACTUELLE
« Comment en un plomb vil l'or pur s'est-il changé ! » — - Triste condition physique, morale, religieuse et intellectuelle. — Portrait séduisant de Jérusalem par le rabbin Schwartz lui-même. — La misère qui change de domicile. — Les trois missions de charité. — Accueil enthousiaste fait à M. Albert Cohn. — Le tableau s'assombrit quand la charité s'éclaire. — Emeute contre Sir Montéfiore, qui veut transformer ses aumônes en établi8S8ments d'utilité publique. — Le docteur Frankl n'a rien à donner, mais il travaille pour l'avenir. — C'en est fait du salut d'Israël I la cité sainte a une salle d'asile ! Pleure Jérusalem I — Tribulations du pauvre docteur. — Son chant de déUvrance en quittant anathématisé une terre anathême.
Après M. Hirsch, la seule correspondance qui mérite quelque attention est celle de Jérusalem.
M. le rabbin Schwartz en disant que c laThorâ é?nane de
Sion, » applique sciemment au présent, la prédiction messianique d'Isaï, ch. II, V. 3. Comme artifice de style c'est très-pardonnable, et nous croyons que Téminent rabbin n'avait pas d'autre intention en détournant ce centon du prophète de son sens littéral.
On a cru se servir du nom de Jérusalem comme d'un épouvantail propre à faire peur aux âmes simples. La nostalgie pour la Jérusalem actuelle est aussi excusable que celle du jeune lapon de la cour de Suède qui regrettait les belles neiges, les douces cavernes enfumées, les harengs saurs de sa chère patrie. Si Jérusalem a tant d'attraits pour vous, qui vous empêche d'y aller ? Mais, de grâce, ne faites pas venir la Palestine en France, nous n'envions ni ses pestes, ni la domination de ses pachas et de ses scheiks , ni ses tremblements de terre , ni ses guerres intestines anciennes et contemporaines. Le lait et le miel ne sauraient rien compenser de tout cela.
Jérusalem n'est plus qu'un souvenir historique ; ses jours de . splendeur sont loin d'être comparables à ceux de ses calamités, de ses écarts, de ses impiétés. Le sommet de Sinaï, d'où est descendue la régénération de l'humanité, occupe un rang ihoral d'une sainteté bien supérieure ; ce n'est cependant pas de ce côté que se tournent nos regards dans l'adoration.
Comme métropole, comme siège du grand Sanhédrin, Jérusalem ancienne avait sa prépondérance, c'était la Rome juive. Mais avec sa ruine elle a perdu tous ses droits religieux et civils. (1)
Déjà, au milieu du troisième siècle , rabbi Johannan-ben- Eliéser, jaloux de la prospérité croissante de l'école babylonienne, retourna ea Palestine et y rédigea le Talmud jérusalémite. Quelle valeur y attachons-nous ? Pas plus que les jérusalémites eux-
nya DkS* o pn^ i<h yiab nyin'p ^N-iii^' pN pD bi^nn (i) t^^N , ^rnmy':' \)V^} 2pv' pi^o hdm ^N"it^' p^c i^i<
« La différence entre la Palestine et les autres pays n'est applicable « qu'à l'époque où celle-là était la demeure du protecteur de Jacob , et le « séjour de son culte; mais avant comme après cette époque, il n'existe « pas la moindre différence de pays à pays. »
Le Grand-Rabbin Jacob Reifmann, Magghid n° 12, mars 1859.
mêmes. Cette eeuvre gigantesque, qui avait précédé de deux siècle» celle de Rab Aschi et de Habina, n'était déjà plus connue de ceux-ci, puisqu'ils ne la mentionnent nulle part, et que les faits, rapportés dans le Babylonien, diffèrent du tout au tout de ceux qui sont consignés par le Jérusaléraite. Les Académies deNahardéa, de Sura, de Poumbéditha étaient autrement célèbres que les institutions déchues de la Palestine.
Bans des temps plus récents, en 1540, Jacob Béral de Zéphatha voulut tenter de rétablir à Jérusalem la dignité patriarcale et Tordination {semicha). Rabbi Lévy-ben-Habib fit échouer ce projet en le tournant en ridicule.
Quel est le caractère de la population israélite de la Jérusalem du jour ?
Voici le portrait qu'en trace M. le rabbin Joseph Schwartz, dans sa Description de la Terre-Sainte, page 345 :
« L'amour de la patrie de leurs ancêtres et l'espoir de sa « restauration ayant été le seul mobile d'aittraction pour nos « frères qui se sont établis à Jérusalem, ils ont moins à cœur les « soucis de la vie que le but de pouvoir vivre d'api ès les règles « les plus sévères de la sainte rehgion. C'est ainsi, par exemple, « que pendant les. jours intermédiaires de nos grandes fêtes DîT'n « toutes les boutiques sont fermées, tous les genres de travaux «X manuels, en suspension. Le journalier le plus nécessiteux ne <ç manquerait pas d'assister à tous les offices quotidiens de la « synagogue ; il n'enfreindrait pas la prohibition la plus méticu- « leuse. La plupart des habitants sont indigents et ne vivent que « des libéralités de leurs frères orientaux et occidentaux »
Et voilà les mœurs qu'on oppose aux mœurs françaises, et voilà les hommes que des pharisiens du dix-neuvième siècle vont opposer au rabbinat français !
Que les vingt -six collèges rabbiniques, avec leurs trois-centcinquante disciples théologiens -cabbalistes de Jérusalem , dictent des décisions à leur fidèle troupeau, rien de mieux; mais connaissent-ils assez notre position sociale en France, les changements de nos habitudes, les nécessités de la vie civile et nationale, pour nous imprimer leur direction, nous apphquer leurs usages incompatibles avec notre civilisation ? Nous leur souhaitons, pour leur grand bonheur, d'être réduits à se modeler sur nous.
La plupart de ces théologiens de profession, sans exercice de
tonctioii, sont ce qu'étaient nos casuistes et nos cabalistes partout ailleurs , encore à la fin du dernier siècle ; pauvres cénobites , vivant d'aumônes, ignorant le monde et ses exigences, croupissant dans la misère, n'aspirant qu'à la plus large part de la distribution des deniers de la bienfaisance, et à une plus grande compensation dans la jouissance de la béatitude éternelle. Ceux de nos rabbins européeiis qui ont visité Jérusalem dans ces derniers temps, fissurent que, sauf quelques honorables exceptions , la science» exclusivement religieuse de ces pieux fainéants, se ressent tellement de leur état d'avilissement, qu'elle est plus propre à inspirer le dégoût que l'amour de la religion.
Qu'importe à un casuiste sans emploi de mourir de faim en Pologne, en Russie ou à Jérusalem ? Du moins, dans cette derdernière ville^ il a droit aux aumônes qui affluent de tous les côtés, et, par- dessus le marché, la porte du ciel en est si près, et à la résurrection il sera immédiatement sur pied, sans frais de voyage souterrain! Voilà une excellente affaire, qui explique le concours de tant de fidèles.
Quelle est l'influence de ces initiés dans la. science divine sur l'esprit de la population ?
Trois missions remarquables furent entreprises dans ces dernières années. Deux de ces trois furent d'abord accueillies avec un enthousiasme difficile à décrire, la population entière se porta en masse à la rencontre des nobles visiteurs. Tant que notre généreux M. Albert Cohn distribuait des secours matériels eu piastres, il était en bonne odeur; cependant l'enthousiasme ne restât, pas le même quand on eut appris qu'il s'agissait de remonter à la source de la misère, de la tarir par la création d'établissements d'utilité publique , à l'instar de ceux des pays civihsés.
Mais un spectacle scandaleux eut Heu lors du second voyage de sir Montefiore. Quand, après d'abondantes aumônes, le noble anglais fit connaître qu'il pensait à quelque chose de mieux qu'à des distributions d'argent ; qu'il fallait régénérer par le travail la population vaUde , acheter des terres à défricher , des bœufs pour les labourer, se livrer à l'exercice des états manuels ; qu'au lieu de laisser grouiller les petites filles dans des cloaques , il allait leur ouvrir une vaste salle d'école bien tenue et bien dirigée ; oh ! alors l'extispération populaire ne connut plus deboi-nes. « Quoi, s'écria ton , il veut européaniser notre sainte cité,
« y introduire un judaïsme moderne ? Si nous n'aimions pas nos « ruines nous ne serions pas ici; qu'il soulage la misère présente, « c'est tout ce que nous lui demandons ; » et déjà une excom munication avait été lancée contre le héros de la charité universelle, lorsque le rabbin Isaï Bedarki parvint , à force d'exhortations, à calmer cette masse turbulente. Quant à sir Montefiore , il se vengea en vrai gentleman : au Heu de faire jeter les me ■ neurs dans les cachots , comme il en avait la force et le pouvoir, il les apaisa par de nouvelles largesses.
Ces excès du fanatisme ignorant de la cité d'où émaTic la Thorâ, vous paraissentincroyabk s, cher lecteur, eh bien, voici qui est plus incroyable encore :
En 1S56, le savant docteur Frankl arrive à Jérusalem avec un pauvre fonds de 125,000 fr., non pas pour être donné en aumônes, mais pour quelque chose de plus stable : l'érection d'une salle d'asile au nom de M™e de Lsemel. Après avoir présenté ses hommages au Hacham-Bachi, qui lui fit l'accueil le plus sympathique , notre pieux pèlerin se rend devant le mur occidental du temple pour y faire ses dévotions. Les égards dûs à l'homme qui prie, à l'étranger surtout, à l'étranger de haute distinction encore plus, ce n'est qu'une règle de civilité enfantine ; mais le fanatisme exalté connaît-il une règle? Une voix furieuse vint interrompre l'oraison vespérale du docteur, en ces termes : « Ici « c'est une terre sacrée, nous n'avons que faire d'une école; tout est « pour le mieux et restera ainsi jusqu'à l'arrivée du rédempteur « qui, seul, peut nous sauver ; point d'édification là où tout doit « se ressentir de la destruction. » La nombreuse assistance resta témoin muet de cette sortie scandaleuse; M. Frankl, n'opposant à cette clameur de l'ignorance que le silence du dédain, se retira.
Le lendemain matin le bruit se répand dans la synagogue des Askenasim-Perouschim que le missionnaire de Mme de Lsemel était accueilli avec distinction dans la synagogue séphardéenne de rabbi Johannan-ben-Sakkaï. Dès-lors l'indignation fut à son comble : un deuil fut proclamé ; on s'opposa à la lecture de la Thorâ ; on déplora les malheurs qu'attirerait sur Jérusalem un asile pour les petits enfants ; on assaillit la demeure du Hacham- Bachi, rabbin en chef de toutes les synagogues ^^IDH 3"^; et l'tm des membres de la triste députation déclara à ce vénérable vieil-
^ard de quatre-vingt-neuf ans, que le Beth-Din Askénasi venait de le frapper lui-même d'excommunication à Tunanimité (1).
Cependant le docteur Frankl était muni de recommandations toutes puissantes près du pacha, des consuls des cours européennes, près du Hacham-Bachi lui-même, par les rabbins les plus célèbres de l'Occident et de l'Orient. D'un autre côté, par suite du Khaththi houmaïoun, le Hacham-Bachi de Constantinople venait de presser itérativement tous les rabbins de l'empire ottoman, d'ouvrir partout des écoles où les éléments des connaissances humaines marchassent de pair avec un méthodique enseignement religieux. Grand fut l'embarras du vénérable Haïm- Nissim-Abulafia. Comment sortir de ce mauvais pas ? Ordre positif de provoquer l'ouverture des écoles, du chef de Constantinople ; opposition, menaces, outrages de la synagogue Askénasi de Jérusalem s'il y procède. M. Frankl lui-même, après avoir fait le grand trajet, s'être cru assuré d'un succès d'emblée sous la haute protection de l'Empereur d'Autriche, ne voulait pas non plus qu'il fût dit de lui : Jean s'en alla comme il était venu. Il fallait donc à tout prix frapper un coup décisif.
On pouvait être aussi sûr des dispositions favorables des Sephardim, qui forment l'immense majorité de la population, que de l'opinion contraire du conservatisme germanico-rtissopolonais. Après de longues hésitations sous la domination de la peur, et comme placé entre deux feux, le Hacham-Bachi s'avisa
(1) Pour se faire une idée de l'excès de suffisance et d'orgueil dont l'idiotisme est capable, il faut considérer que la population juive de Jérusalsm se compose de 6,000 indigènes du rite Sephardi, et de 2,000 Askenasim arrivés successivement d'Allemagne, de Pologne, de^Russie, de Hongrie, etc. D'après cette proportion, quatre des grandes synagogues appartiennent aux Sepliardéens ; les Askenasim n'en ont qu'une seule. Le Hacham-Bachi est du rite Sephardi. Institué par décret impérial de la Sublime-Porte, il exerce une puissance presque souveraine sur les deux communautés juives; ses décisions sont sans appel; il a ses insignes et sa décoration; toutes les fois qu'il sort, un huissier marche devant lui avec un bâton à pomme d'ivoire; il a droit à 2 factionnaires devant sa porte ; s'il y a renoncé, c'est par esprit d'humilité. Voilà ce qu'est le vénérable Abulafia qu'une tourbe de fanatiques audacieux vient insulter dans sa propre demeure. Le bon pasteur, avait pitié de tant d'ignorance. Il ne tenait qu'à lui de souffler un mot au pacha, et justice immédiate aurait été faite ; mais on sait ce que c'est que Kt justice turque , et le grand Hacham ne voulait pas faire des martyrs.
eiiliii de couvoqucr, sous sa présidence, un gi-and synode compose de vingt-neuf membres représentant les deux communautés. La grave question soumise à leur délibération consistait à savoir, s'il n'était pas dangereux pour notre sainte religion de réunir de malheureux jeunes orphelins et les petits enfants des pauvres dans une vaste salle, bien aérée, bien appropriée, bien entretenue ; de les vêtir , de les nourrir, de leur donner les premières notions rehgieuses et morales , sous la sage tutelle d'instituteurs intelligents et capables, qui oflrent toutes les garanties de moralité et de religion ; ou bien s'il ne valait pas mieux laisser ces pauvres petits innocents s'étioler dans le triste réduit paternel , dévorés par la vermine , rongés par les maladies cutanées , sans pain, sans vêtements , sous les yeux de mères ignorantes qui ne savent même pas lire l'hébreu.
Après trois mortelles heures d'acharnement plutôt que de raisonnement , on parvint à mettre la question aux voix. Sur les 29 députés ^ 4 se sont abstenus ; 8 ont voté contre l'établissement; 17 pour. Inutile d'ajouter de quel bord étaient les suffrages favorables.
Le respect de la chose jugée est de principe universel. Cette règle ne trouve d'exception que dans le conservatisme judaïque. A Paris comme à Jérusalem ce qui est , est pour le mieux, même la misère, et surtout l'ignorance.
L'opposition askenasite de la cité de Dieu ne se tint pas pour battue: elle fit vacarme ; placarda de furieuses proclamations contre M°'^ de Laemel et son mandataire ; protesta énergique ment contre toute tentative d'ouvrir le nouvel établissement ; les offices de la synagogue et les prières près du mur occidental furent troublés par un tapage épouvantable ; un Hérem régulier fut solennellement prononcé contre M. Frank! et sa perverse entreprise ; on en vint jusqu'à des outrages personnels par des voies de fait. Pour calmer cette effervescence, il ne fallait rien moins que les sérieuses menaces du consul autrichien, qui, en effet, fît jeter en prison quelques uns des principaux perturbateurs. Dès-lors on vint à résipiscence; on se renvoya réciproquement la balle ; du moment que c'était tout le monde, ce n'était plus personne; le noble docteur poussa l'indulgence au point de solliciter l'élargissement de ses insulteurs, qu'il sut faire mettre en Uberté sans jugemenl.
Il ne restait plus qu'un seul souci. Le nouvel établissement sur lequel pesait un Hérem, recevra-t-il un seul élève? Le combat ne 'va-t-il pas finir faute de combattants ? ryn JN»K j-N* DX. Le résultat a prouvé que ceux qui crient le plus haut ne sont pas les plus forts. Le Talmud le dit dans un bien court adage : Le statère solitaire secové dans le tronc crie hiskis. Le nombre d'admissions , sollicitées pour la salle d'asile , dépassa juste le quadruple de celui que le vaste local pouvait contenir.
La salle, placée sous la haute protection de l'Empereur d'Autriche, fut solennellement inaugurée en présence du Pacha de Jérusalem entouré de tous les consuls des puissances européennes ; le vénérable nonagénaire Hacham-Bachi présidait à cette intéressante cérémonie avec une imposante assistance de coreligionnaires. Aujourd'hui les noms de Frankl et de M«ie de Laemel sont mêlés aux bénédictions invoquées sur MM. Montefior^, de Rothschild, Albert Cohn et d'autres bienfaiteurs de Jérusalem.
Voilà une bien longue excursion hors de notre sujet. Nous en demandons pardon au lecteur ; il ne s'agissait pour nous que de lui mettre sous les yeux le crédit que mérite FinfaiUibilité de certaines écoles de la Rome judaïque ; le cas qu'on doit faire de ce fétichisme qui s'agite violemment contre les institutions sociales les plus innocentes du monde, fussent-elles préconisées par un Hacham-Bachi; opposition fanatique, qui déploie la même audace partout, et qu'un peu d'énergie suffit pour aplatir.
Nota. En parlant très -sommairement des tribulations du docteur Frankl, nous craignions de trop céder à l'entraînement des feuilles pubUques, qui, pour se rendre intéressantes, tombent souvent dans l'exagération. Depuis que M. Frankl a publié luimême la relation de son voyage , les faits se présentent sous des couleurs autrement sombres. Les cheveux se dressent sur la tête au récit de ces avanies , de ces brutalités , de ces grossières insultes avec lesquelles un hideux bigotisme est seul capable de s'acharner contre un savant étranger qui arrive les mains pleines de bienfaits, et qui partout eût été accueilli comme un messager céleste. Jamais nous n'aurions osé mettre en lumière un petit échantillon de ces tristes vérités, si, par les soins de l'Institut littéraire d'Allemagne, le journal en deux volumes du voyage de
M. Frankl, n'était pas répandu à G, 000 exemplaires. Chose cruelle il dire, et qui serait incroyable, si le fanatisme n'était pas le même partout: cette noble Mme de La^mel qui consacre 125,000 fr. à la fondation d'une salle d'asile, et qui se charge de tous les frais d'un voyage en Orient où, pour être respecté , il faut figurer en Pacha, marcher sous bonne escorte et faire des largesses à chaque station; cette dame généreuse est traitée dans des proclamations répandues à Jérusalem « d'impie qui députe un impie; elle a « vécu avec un homme qui avait déserté la religion ; ses enfants « sont idolâtres; son père avait contribué, dans la nouvelle « Ninive, à l'érection d'un temple où l'on fait de la musique et « où l'on chante à l'instar des Chrétiens .... »
« Quant à son mandataire, Tinfàme Frankl, il est fou , inîn « (hérétique), frappé d'aliénation, blasphémateur, fils d'un « meurtrier et d'une prostituée, exécré du ciel, en horreur à « l'humanité, il a planté la croix dans le sanctuaire .... »
Enfants chéris et sensibles, qui arrosez de vos pleurs les tombes des pieux et vénérés auteurs de vos jours, de ces parents qui vous ont donné l'exemple des plus sublimes vertus et qui ne vous laissent d'autre consolation que la pensée de l'ineffable félicité réservée à leurs bonnes œuvres dans un monde plus heureux, votre cœur vous dit assez ce qu'a dù éprouver celui du fils adoré qui voit troubler par la gueuserie les cendres de ce qu'il avait de plus cher au monde.
0 lapons ! au prix d'une perversité si profonde , vos cavernes seraient mon paradis !
En quittant ce sol ingrat, M. Frankl salua son départ dans un cantique de délivrance dont voici quelques stauces librement traduites :
« Je secoue la poussière de mes pieds en quittant cette terre « promise , ce sol où reposent les cendres des prophètes , où « jadis se dressait brillant l'autel du Seigneur. »
« La vue des saints li^ux était le rêve de mes jeunes ans. « Comme la biche altérée brame après la source Hrapide, mon « cœur soupirait vers toi, ô Jérusalem ! »
« Ah î puissé-je n'avoir jamais foulé ton sol! Puissé-je ne c t'avoir jamais contemplé que dans l'avidité de mon désir I Le « sort qui m'a conduit à la terre des patriarches, m'a-t-il été « plus propice qu'au prophète ? . . . »
Rappelant la mort tragique du célèbre Juda Halévy aux portes de Jérusalem, notre poète s'écrie:
« Un barbare spadassin s'élança des hauteurs de Sion, te per • « çant le cœur de sa lance étincelante; tes sublimes lamentations « erraient encore sur tes lèvres, lorsque ton esprit s'éteignit sous « une double angoisse. »
« Si ma gloire est loin d'égaler la tienne, pourquoi ai- je été « frappé d'un plus cruel martyre ?
« Un coup de lance t'a percé le cœur ; mille coups m'ont brisé « l'âme. Pour toi c'était l'ennemi étranger; pour moi, l'enfant « de la même race, le frère !
« Toi, bienheureux, tu as vu fouler ton peuple par le barbare ; « moi je l'ai vu s'entredéchirer lui-même. . . »
« Et que sont donc des colonnes brisées, des pierres mutilées, « témoins de la colère du ciel, si celui qui les pleure ne sent pas < circuler dans ses veines le flot du pur amour ?
« Ils viennent à Jérusalem pour y mourir, pour reposer dans « la vallée de Josaphat. Mon cœur aussi se mourut à l'aspect « de ces héritiers du saint royaume de Dieu. »
« Moi aussi j'ai vu ces nouveaux gardiens de Sion danser au « rond autour du veau d'or. . . »
« Si cette Jérusalem trois fois sainte n'était pas ensevelie sous « ses ruines, les coups du ciel la détruiraient encore et briseraient « son auréole.
«c II faut bien qu'on y c(»mpte encore jusqu'à dix justes 1 — « (de quel peuple ? difficile il serait de le dire), autrement, com- « ment une nouvelle mer morte ne se précipiterait -elle pas des- « tructive sur ses ruines ? » (Nach Jérusalem, Tome 2, page 298.
Ces adieux dictés par l'exaspération n'auront rien d'étonnant pour quiconque a lu le récit de toutes les ignominies auxquelles l'auteur a été en butte de la part de nos pieux cénobites de la cité de Dieu. L'ouvrage de M. Frankl mériterait d'être traduit en français.
Puisse celui qui sait transformer le désert en Eden , rallumer le flambeau éteint de Sion ! TNH JVIS "Py K^in
. USAGES JÉRUSALÉMITES.
Nouvelle vérité qui se dévoile dans une maxime honnie. — Pourquoi nous aurions accepté l'arbitrage de Jérusalem. — Tam-tams, danse aux flambeaux. — Joutes gymnastiques devant le Héchel. — Liturgie. — M. Schwartz improuvera-t-il ce que M. Schwartz recommande? — Pour se débarrasser des importuns , il les renvoie devant son collège rabbinique qui rend le maître échec et mat. — Faites des livres!
Tandis que les scènes que nous venons de décrire se passaient à Jérusalem, une question non moins grave que celle de la légalité d'une salle d'asile, vint retentir dans les murs sacrés. Des hommes honorables de Paris, parlant au nom des monuments écrits que nous avons reçus de Dieu sur leSinaï, et conformément à la loi de l'Dn et du concordat franco -syrien, firent comparaître la majorité de leurs grands-rabbins, nos juges naturels dans les décisions liturgiques, à la barre d'un rabbin de collège de la ville que nous connaissons déjà.
Nous avons assez longtemps signalé le girouettismepbarisaïque dans tout le cours de noire triste polémique . Mais dans les pratiques minutieuses et ridicules que beaucoup de nos rabbins affectent d'exercer pour la captation des idiots, nous ne nous doutions pas encore que jamais ils assumassent sur eux la responsabilité de cette maxime tant reprochée à certains prêtres d'un autre culte : Faites ce que nous vous disons, ne faites pas ce que nous faisons. Il fallait que la correspondance avec Jérusalem vint nous dévoiler cette nouvelle vérité.
A parler franchement, on nous aurait demandé si, dans la futile question de l'orgue et des pioutim, nous acceptions une décision émanée de Jérusalem, que, sans hésitation, nous y aurions souscrit d'avance. Nous nous serions demandé: tJ^Tîm"? ^Hm ^^Z*' "^NM ?^nn HiV. La parole vivante peut- elle se démentir elle-même? Ne lisons -nous pas en toutes lettres à la page 338 de l'intéressante description de la Jérusalem actuelle, par le savant R. Joseph Schwartz, que « pendant cinq ou six nuits consécutives de la
« fête de Soukkoth, de misérables musiciens turcs parcourent « toutes les synagogues brillamment illuminées, accompagnant t de leurs méchants tambourins les cantiques des degrés et autres « couplets hébreux {Lieder), tandis que les fidèles, dansant deux € à deux et agitant des flambeaux, se livrent à d'adroites mu- < tations devant le tabernacle (Héchel). » (D'après la version allemande du D"" Israël Schwartz, faite sous les yeux de Tauteur).
Sans doute, les tam-tams des synagogues de la ville sainte méritent une considération tout autre que les sons graves et majestueux deTorgue. Qui sait ? Peut-être le Beth-din- Askenasi, en condamnant cet instrument, avait -il en vue un intérêt esthétique : il a pu penser à Torgue de Barbarie.
Quoi qu'il en soit, trois vérités ressortent du fait que nous venons de rapporter :
l*' Qu'à Jérusalem il n'est ni ridicule, ni scandaleux de faire participer à nos offices religieux des hommes qui s'en moquent intérieurement.
2** Que le deuil de Jérusalem n'empêche pas les instruments de musique de retentir dans toutes ses synagogues.
3* Que ces instruments, quoique discordants, ne font pas naître la discorde dans les communautés jérusalémites. Peutêtre n'en serait- il pas de même d'une musique savante D*^^D ^^^n rpn. (Voir ce que nous avons dit de l'orgue, p. 6 et suiv.)
On pourrait nous objecter que l'opinion du tribunal de Jérusalem s'est prononcée en vue de V immutabilité de nos usages. Nous croyons nous -même que la pitié pour les âmes timorées y est entrée pour beaucoup; car M. Schwartz lui-même, en exposant sa liturgie de Jérusalem (page 330), forme le vœu bien ardent qu'elle puisse servir d'imitation à tous ses frères occidentaux. Peut- on désapprouver des usages que l'on recommande?
Or, que voyons- nous à Jérusalem?
Page 333. Pâques: Piutim haben ivir nicht. « Nous n'avons « point de pioutim, seulement quelques-uns pour le ^lû se « chantent après la lecture de la loi, entre les deux offices. »
Page 334. Pentecôte^ « keine piouiim j> point de pioutim, flc point à'Akdamoth. »
Page 335. 9 d'Ab. i Prédication touchante , kimioth chantés « en chœur, après l'office, par l'assemblée entière. »
Page 336. Nouvel an: « Costume ordinaire, point de Hnceuil,
« non plus le Kippour ; récitation des pioutim, jamais au milieu « des prières, toujours avant, après ou entre les deux offices. »
Id. « Point de tlagellatiou la veille du Kippour. »
Id. Jour du Kippour: « Quelques pioutim avant '^OiiW "I^IID, « mais jamais par interruption dans Tintcrieur des prières : pause « d'une heure et demie entre Moussaph et Minchah pour laisser « quelque répit aux vieillards et aux faibles ; prédication morale < durant cette pause. »
Pages 337 et 338. Soukkoth. (Voir, pour les soirées de ces fêtes, ce que nous avons dit plus haut).
Le grand Hosanah. « Après seulement, on prend les
« roseaux pour en effleurer légèrement le sol, sans le moindre « bruit saisissable. »
Page 339. « Le huitième jour {Schemini Azéreth), quelques « pioutim pour le Clî^!î, mais avant Aschré du Moussaph. A « rissue de ce jour, grande réjouissance, pompeuses processions « synagogales au sondes instruments et à la lueur des flambeaux »
Voici quelques autres usages jérusalémites consignés par notre auteur et qui feraient crier chez nous à Thérésie.
Page 330 et suivantes. Pour rendre l'office matinal accessible aux fidèles de toutes les conditions, ce service est célébré journellement quatre fois consécutives dans la grande synagogue ; mais la lecture de la Thorâ du lundi et du jeudi ne se fait qu'à la première réunion et non pas aux trois autres. Le Maarib, au contraire, n'a jamais lieu qu'une seule fois, après le coucher du soleil. nOt^'j Tlt'N et les bénédictions matinales ne sont jamais récitées à la synagogue. Le Kadisch est toujours dit par tous les Abélim ensemble^ mais jamais isolément, encore moins ce que les Allemands appellent Lern- Kadisch.
Vendredi soir point de H^i'^i ID*:», mais '''TH nD*? s'exécute en chœur avec harmonie, lecture de la Mischnah i''p'''P"]0 nD3 suivie du Kadisch de rabanan, ensuite seulement 0^*2 . Jadis le Kidousch se faisait à la synagogue Talmud-Thorâ en faveur des mendiants nomades. Depuis que la charité publique les a pourvus du vin nécessaire à cette cérémonie, elle a été suspendue à la synagogue.
Le matin du samedi et des fêtes il n'y a qu'un seul service. Le Sépher est déroulé devant le Héchel même et porté haut des deux mains par celui qui a l'honneur de la nD32n1 HNîiir, il est
ainsi promené déployé à travers tous les rangs des assistants ; Tofficiant ouvre la marche indiquant avec la main d'argent, 1\ la lecture du jour, chacun touche le Sépher de son taleth qu'il baise ensuite ; après cette procession, le Sépher, monté sur la bimah, est encore montré à la vénération des quatre côtés de l'assemblée qui, en prosternation, récite nninn ^^?î^. Alors, conformément à l'adage nZ!^îi^"'D N^N "ilQ'^ chacun s'asseoit sans quitter sa place. Le silence est tel pendant la lecture qu'on dirait que l'espace est vide. Les □^^*1"'p ne sont jamais appelés par leur nom. Le dernier appelé 'VOîî^, s'appelle à Jérusalem c'est celui-ci qui récite le Kadisch sur le Sépher.
A l'exception du 9 d'Ab, le Douchan a Heu chaque jour, et le samedi deux fois: au Schachrith et au Moussaph. Tous les samedis à deux heures il y a prédication suivie de considérations sur la lecture du jour.
Point de scapulaire n^D:D '1 avant l'âge de treize ans accomplis.
Les morts sont enterrés à Jérusalem sans cercueil ; les fosses sont creusées longtemps d'avance. Oraison funèbre avant l'enterrement pour chaque cas de mort, au domicile mortuaire ; tous les présents s'assoient ensuite à terre en chantant 'n "IDÎ 13*? rrn. Au sortir du cadavre, nouvelle oraison funèbre; une troisième à l'arrivée à la synagogue, une quatrième à la porte de Sion, une cinquième, enfin, à l'entrée du cimetière où tout le cortège prend encore place à terre.
Pendant le convoi l'air retentit du chant de DJ/Ij Mais à l'enterrement d'un érudit talmudiste se manifestent en plus toutes les formes de deuil de l'antiquité : les pleureuses jettent des cris lamentables, se tordent les bras sur les plates-formes des maisons, et une complainte alternative à déchirer le cœur est poussée dans tous les rangs .... Les personnes en deuil ne changent jamais leur place à la synagogue.
Le samedi chacun sort avec sa canne comme aux jours ordinaires.
Comment conciUer ces usages liturgiques présentés comme modèles aux frères occidentaux, avec la réponse des frères de Jérusalem ? Voici comment nous nous expliquons la chose :
M. Schwartz était homme à secouer de sa manche la réponse à des questions dont la solution se trouve déjà dans son savant ouvrage sur la Terre -Sainte. Mais tout dépend de la manière de poser une question. Si celle-ci est nette et claire, la réponse l'est
aussi. Rabbi Simon -ben-Jochaï soumet à Rabbi Josua une questien autrement grave, savoir : Si la prière du soir est facultative ou obligatoire ? — Réponse : Falcutative n^li'"i. S'adressant ensuite à Rabban Gamaliel. — Réponse : Obligatoire rûin (Berachot, 27 b). La question ainsi appliquée aux pioutim, M. Schwartz aurait pu être aussi laconique que ses devanciers du premier siècle. Mais voici dans quels termes la question est posée : « Est -il permis à un petit nombre de rabbins de soumettre à leur « examen les usages antiques et sacrés du judaïsme ; de faire « subir une révision critique et réformiste à un état de choses « établi par les chefs de la synagogue que L^ESPmT de dieu
« AVAIT INSPIRÉS, et CONSACRÉ PAR DES SIÈCLES DE VÉNÉRATION ET « DE PIÉTÉ ! ! ! »
Quel est le lecteur qui ne pense pas ici, sinon à Moïse, aux prophètes, aux Sopiterim et à leurs successeurs, du moims aux Sebouraïm, qui ne remontent qu'au sixième siècle, et qui déjà ne pouvaient plus rien ajouter au Talmud. Mais si les pioutim n'étaient pas encore nés, comment les chefs inspirés delà synagogue pouvaient-ils les prescrire ? Voilà comme on égare l'opinion en confondant l'antiquaille avec l'antique, les oripeaux du moyenâge avec les sublimes inspirations de nos livres divins ; de vieilles momeries avec les usages solennels et séculaires qui relevaient tant la splendeur du culte: des pratiques bizarres et ridicules avec les augustes cérémonies du temple. Conservez votre sang-froid.
Etourdi par la fausse position de la question qui est à cent mille lieues de nos pioutim, M. Schwartz ne peut plus répondre par oui ou par ?zow. Absorbé par ses fonctions, il renvoie la question à l'étude de son Beth-din-Askenasi. Ces rabbins pouvaient-ils répondre autrement qu'ils ne l'ont fait? Tout le monde ne sait-il pas ce qu'on entend par les chefs de la synagogue INSPIRÉS de dieu ? Alarmés par cet état de choses, Rabbi EHe, son Beth-din, Ilacham-Bachi et ses Hachamim portugais ont dû tous abonder dans le sens de la question posée par les neuf signataires se disant les mandataires de la majorité des rabbins français. Eh ! qui pourrait résister à ceux qui parlent au nom des monuments écrits que nous avons reçus de Dieu sur le Sinaï? Voulez vous arracher de son livre divin les pages immortelles écrites par la main de Dieu et le sang de mille générations de saints et de martyrs ? (qui se sont laissé égorger pour les pioutim.)
Lecteur, qui que vous soyez, avouez que vous auriez répondu comme les rabbins de Jérusalem.
xxr.
LA QUESTION POÉTANIQUE RÉSOLUE DE FAIT
La passiveté rigoriste est la condition de l'idiotisme. — Cent contre un.
— Encore Jérusalem. — Les Sephardim sans appareil de conférence, laissent mourir de leur belle mort des poèmes immortels. — Les quatre synodes d'Allemagne. — La congrégation de Cincinnati et le Rabbin de la Grande-Bretagne. — Rabbins payés par la France qui travaillent pour les sujets du Roi de Bavière. — Rideau levé sur les travaux secrets des rabbins communaux. — Reculade devant le fait et le droit.
— Les Drogmans vaniteux désarçonnés à la première passe-d'armes.
Se poser en champion du stabilisme est chose très-fa'cile. L'autorisation en matière de litige exige raisonnement, la défense n'en demande aucun : chaque idiot peut rester passif, s'abstenir de faire ce que la loi ne défend pas. D'après Faxiome H^'^'in DriD N^ip*?, « dans la décision l'allégement est de règle. » Raschi dit positivement (Ketuboth f° 7*^),
a Le rigorisme ne peut pas s'appeler décision, chacun pouvant être rigoriste. » D'un autre côté la permission mii'l, n'infère pas l'obHgation. Loin de là, on peut se rendre moralement coupable en usant d'une permission. La loi française, par exemple, n'obhge pas les parents à envoyer leurs enfants à l'école ; est-ce à dire qu'il leur est défendu de le faire ?
En appliquant ce raisonnement à nos pioiUmiy en posant net la question comme Ben-Jochaï : sont-ils facultatifs ou obligatoires? Nous trouverons quelques casuistes qui, sans aborder directement la question, se servent de biais pour les déclarer, non pas obligatoires, mais permis. Et si l'auteur du îi^lil H'D attribue la mort précoce de je ne sais quel individu, à la suppres-
sion des pioutim, Rabbi Chiskiah di Silva s'écrie , au contraire , dans son tî^in '"ID : « Plus vous en supprimerez, plus vos jours « et vos années se prolongeront en bien et en félicité. » Mais nous comptons par centaines, et des plus éminents, les auteurs qui les interdisent formellement : leur nombre ne nous laisse que rembarras du choix.
Cependant comme Texpérience est le meilleur des maîtres, constatons d'abord ce qui se passe sous nos yeux.
Nous avons déjà vu par les citations de Texcellent ouvrage de M. le rabbin Schwartz, que si à Jérusalem même on a conservé plus ou moins de pioutim^ c'est comme prologues ou épilogues des offices obligatoires qu'ils ne doivent jamais interrompre. De cette manière les retardataires et ceux qui, par position sont pressés de quitter la synagogue, peuvent au moins assister aux offices ordinaires qui durent rarement plus d'une heure.
Nos communautés séphardéennes, en France comme ailleurs, ont depuis longtemps supprimé leurs pioutim, quoique ces compositions dues aux Gabirol, aux Maïmonides, aux Ibn-Esra, aux Juda Lévy, etc., soient tout bonnement des chefs-d'œuvre. Nous ne sachions qu'aucune commission de conservateurs du judaïsme ait jamais protesté contre ces suppressions si subversives à la RELIGION, à la LETTRE et à l'esprit de la LOI. Voilà un V^2p jHjD, tombé, comme tant d'autres, nous ne savons comment, et sans aucune opposition.
Dans les quatre synodes qui se sont succédé en Allemagne de 1843 à 1846, où se sont agitées tant de graves questions, celle des pioutim n'a pas même été abordée. On ne s'occupe pas de ce que le bon sens populaire a fait tomber en désuétude ; ce qui n'est pas contesté n'est pas sujet à controverse.
Le vénérable docteur Adler, grand-rabbin de toutes les communautés israélites de la Grande-Bretagne, consulté sur le règlement synagogal que se sont donné les nouvelles congrégations de Cincinnati, a souscrit, sans hésitation, à la suppression des pioutim.
Le judaïsme de Furth ne s'est jamais laissé entamer. Dans cette ville on ne trouve pas un seul magasin, un seul atelier juif ouvert le samedi. Néanmoins quand on a essayé de proposer timidement aux membres de cette communauté l'adoption des mesures arrêtées dans la conférence parisienne : « Ceci, répon-
« dirent-ils , n'est pas une réforme , ce n'est qu'un simple « règlement d'ordre dont l'innocuité saute aux yeux. Honni soit <c qui mal y pense ! »
Pour ce qui regarde nos rabbins français dans leur immense majorité, ils ont trouvé dans le vénérable président, parlant au nom de la conférence, un organe trop éloquent, trop compétent et trop véridique pour qu'il soit nécessaire de revenir sur une question suffisamment débattue, sur la force de la chose jugée. « En abordant les questions du programme, dit le respectable « chef de la synagogue française, nous étions préparés, nonce seulement par nos propres réflexions, mais aussi par les tra- « vaux préliminaires des rabbins communaux à qui ces questions « avaient été soumises, et dont les avis, résultat d'un examen « sérieux, ont été sous nos yeux, nous guidant, sans toutefois 1 nous lier les mains, dans l'appréciation des besoins des com- « munautés et des vœux de leurs pasteurs. » (Lettre pastorale du grand-rabbin du Consistoire central du 25 septembre 1850,
Nous ne connaissons pas les travaux préliminaires des rabbins communaux, mais si les paroles onctueuses du vénérable M. Ulmann avaient besoin d'appui, nous en trouverions la confirmation dans la bouche d'un témoin non suspect qui a pris une part active à la plus grande des deux assemblées préparatoires. « Même dans la conférence des rabbins tenue à Colmar, dit « réminent chef de la synagogue de Mulhouse, l'immense majo- « rité des rabbins s'était déclarée hautement mécontente de l'état « des choses actuel, et avait proposé plusieurs modifications « dans le culte tel qu'il existe. Rien ne serait donc plus criminel, « tant de la part de ceux qui se croient seuls en droit de porter « le nom d'orthodoxes, que de ceux qui se font honneur d'arbo- « rer le drapeau de la réforme, que de se croiser les bras dans « un doux far niente et de se contenter du statu quo^ parce que « aucun mouvement ne s'est encore fait sentir pour en sortir. » « ( Lien d'Israël, décembre 1857, p. 306. )
Déjà dans son numéro de mars de la même année, p. .398, l'honorable M. Dreyfuss, avait préludé à cette manifestation de son opinion par les belles paroles qui suivent :
« Qui pourrait prétendre que notre culte pubhc et nos céré- « monies domestiques sont ce qu'ils devraient être ? L'ignorance
« de la langue hébraïque étant devenue générale, les neiif- « dixièmes (1) des fidèles ne prient- ils pas sans comprendre un « mot de toutes les prières qu'hommes, femmes et enfants ont k « réciter soit dans la synagogue, soit à la maison, pendant toute « l'année ? Encore si, par une bonne prédication, le public était « initié dans la science de lareHgion et édifié, par moments, par « les accents du prédicateur; mais la prédication n'est-elle pas « aujourd'hui encore à l'état d'embryon chez nous ? Et elle res- « tera encore longtemps dans cet état, si le culte et notre sys- « tème de prières ne sont pas considérablement modifiés f^) . Peut- « on nier que l'Israélite d'aujourd'hui, en général, ne soit pas « plus éclairé, moins enclin aux préjugés populaires qu'autre- « fois ? Aujourd'hui on ne veut plus se contenter de réciter des « prières dont on ne comprend rien , ni d'assister à des céré- « monies qui ne parlent plus au cœur de l'Israéhte. Tout est de- « venu lettre morte. L'habitude peut exercer encore un faible « empire sur ceux qui ne réfléchissent pas ; mais à mesure que <r le nombre des hommes pensants augmente, augmente aussi le •r nombre de ceux qui s'affranchissent des habitudes qui n'ont « pas de sens pour eux. Et qui donc doit veiller sur le sa- « lut des âmes, si ce ne sont pas ceux qui en sont chargés léga- « lement ? Qu'on ne se trompe pas, ce ne sont pas des laïcs qui « demandent des réformes en France. Les ignorants comme les
(') M. Dreyfuss pouvait dire hardiment les quatre-vingt-dix-neuf centièmes, sans rester au-dessous de la vérité.
(*) Cette réflexion de l'auteur sur la rareté de la prédication est frappée au coin de la vérité, et si^ de temps à autre, nous trouvons un sermon ou prétendu tel dans un de nos journaux israélites, ce fait même prouve que la prédication est un événement. Malheureusement, et à quelques honorables exceptions près, la voix de nos pasteurs ne retentit guère plus dans nos journaux judaïques que sous la voûte de nos temples. La crainte de la tempête empêche le nautonnier de s'approcher du rivage. Combien nos idées sur la conférence parisienne n'ont-elles pas reçu d'adhésions rabbiniques, môme de nos possessions africaines ; mais, dans nos journaux , pas un mot, si ce n'est la lettre si sympathique du loyal rédacteur du lien d'IsraùL
Je crains tout, cher Abner,et n'ai point d'autre crainte.
Au moment où nous écrivons cet article, nous lisons dans le Lien d isaaël (}um 1858, page 30), une lettre apologétique sur notre travail, par M. S. Lévy, rabbin de Lunéville. Cette manifestation n a d'autre dé-
hommes éclairés, les pauvres comme les riches ne demandent « pas mieux que de persévérer dans le siaiu quo. Pour les uns » il est plus facile d'être machine que de faire aller la machine ; « pour les autres, il est infiniment plus commode de rester à « récart de tout, sous le prétexte que le statVrquo ne leur con- « vient pas. Voilà pourquoi aucune voix laïque ne s'est encore « élevée officiellement pour réclamer une amélioration dans notre « état de choses, si vicieux cependant aux yeux de tous (1). »
Au milieu d'un rabbinat qui s'annihile, d'administrateurs consistoriaux qui craignent leur ombre quand il s'agit de mettre à exécution la chose solennellement jugée, on est heureux de trouver du moins, en Alsace surtout, un rabbin d'une orthodoxie éclairée exposer franchement ses principes avec lucidité, sans fiel, sans ironie, sans mordante raillerie. Fidèle à son programme, M. le rabbin Dreyfuss, s'il se voit dans la nécessité de combattre ou de soutenir une opinion, c'est, comme il l'avait promis, « avec la modération qu'exigent les convenances hu- <c maines et l'amour et la charité qu'inspire la religion. » {Lie^i d'Israël, février 1856, p. 198.)
Certes, comme l'a fort bien déclaré le Consistoire central à une autre occasion , on ne doit rien enireprendre qui puisse éveiller les susceptibilités toujours respectables des hommes
faut que de trop exalter nos faibles efforts, ce qui ne peut trouver son excuse que dans le silence qu'observent tant d'hommes plus capables que nous, mais qui, par peur ou par indifférence, n'osent dire tout haut ce qu'ils pensent tout bas. Nous ne remercions pas moins le digne pasteur de son bienveillant témoignage de sympathie, et le félicitons surtout de cet acte de vrai courage rabbinique. Redressons en sa faveur le vers de Racine ;
« Je crains Dieu, cher Abner, et n'ai point d autre crainte?. »
{\) Parfaitement exact! Deux cents, deux mille pioutira ne produiraient pas l'effet d'un seul sermon de l'éloquent grand-rabbin de Paris, qui fait restituer un sac de 5,000 fr. abandonné, on ne savait par qui, dans un wagon. Telle est la puissance de la parole qui sait remuer la conscience du pécheur. En est-il de même de cette machine dressée à battre des lèvres, des mots, pendant six et jusqu'à treize heures, sans y comprendre la moindre chose? Cette opération mécanique est-elle propre à inspirer du goût ou du dégoût pour la religion? Nous laissons aux psychologues le soin de répondre à cette question.
profondément religieux. Est-ce à dire que des liommes non moins profondément religieux, mais plus éclairés, sacrifient leurs convictions à ce que dans leur âme et conscience ils considèrent formellement, pour notre époque, comme anti -religieux et les imprécations que nous avons signalées (page 100 et ailleurs) ne sont-elles pas de ce nombre? Non, mille fois non, nous, hommes libres, nous ne pouvons pas réciter nos prières comme nos ancêtres esclaves. D'ailleurs , comme nous Pavons dit dès le début de notre travail : chantez chez vous des pioulim tant qu'il vous plaira, maudissez-y VEgyptien, Tlduméen, ridolâtre et le croisé, comme faisaient nos pères, il faut souifrir ce qu'on ne peut empêcher, mais nous forcer de faire chorus avec vous dans notre culte pubhc, c'est autre chose 1
Il ne faut j'amais aborder une question sans l'avoir étudiée. En nous livrant à l'investigation de la vérité sur les pioutim, nous les avons trouvés condamnés dès leur apparition.
On ne s'expUque pas, en effet, comment a pu tomber en désuétude une institution aussi sage, aussi raisonnable, d'une utilité aussi incontestable que celle du Methourguemanat fondé par Esdras, le chef des scribes, que l'on compare à Moïse. La Thora n'est pas une prière^ c'est un enseignement., et tout enseignement doit avoir un résultat. Qu'y avait-il donc de plus naturel, dès le retour de l'exil, où le peuple n'entendait plus le texte hébreu, que d'étabhr des traducteurs pour le lui interpréter dans les assemblées publiques ?
D'un autre côté, quelle est la signification de cette réticence de M. le président de la conférence rabbinique qui, sur la question de la convenance de traduire et de paraphraser une partie de la Thora et des Haphtaroth chaque samedi et jour de féte, a la précaution d'ajouter immédiatement qu'^7 n'est ici nullement question de V ancienne institution du Methourgueman?
Pourquoi cette réserve contre une institution fondée par Esdras et son synode ID^DT N-^îV? (Nédarim, f*» 37 b.) C'est que dans les âges d'ignorance et de décadence tout dégénère. Les traducteurs, fidèles au texte sous l'ère des Sopherim, finirent par en altérer le sens : ils ne traduisaient plus, ils poétisaient les saintes Ecritures ; égaraient un peuple crédule par les fantômes de leur imagination ; en en un mot, ils se firent poétanim.
Le Midrascli sur Ecclésiaste, vu, 5 et ix, 17, exprime ainsi son dédain pour ces paraphraseurs poétaniques :
« Mieux vaut entendre l'admonition du sage, se rapporte aux « homéliastes, que le chant des fous, s'applique aux truchemans « qui entonnent des cantiques pour faire entendre leur voix au c peuple. ï
Cette allure poétanique se fait déjà remarquer chez certains paraphrastes échappés à l'oubli, et, comme le fait observer le docteur Reiffmann, dans le journal Zion, (Elul, année 5601, page 196,) le premier Targum du livre d'Esther renferme déjà un ordre alphabétique à partir du chapitre v, 14, et a pour acrostiche le nom de son auteur r\Wû (Moïse Ada). Le second (dit D^^in 'jî^), suit un ordre alphabétique direct, un autre inverse, plt^T), et enfin un troisième double. Ce qui vient confirmer la vérité historique des soupirs du Midrasch cité, et l'aversion qu'avaient déjà pour les poétanim ou paraphrasistes les docteurs de l'époque talmudique, qui les ont condamnés dès Torigine. C'est ainsi que les institutions les plus salutaires dans leur principe, et dussentelles remonter à un second Moïse (4), demandent à être réformées ou supprimées du moment qu'elles dégénèrent en abus; qu'elles égarent ou stupéfient l'esprit du peuple.
{{) Selon le Talmud, Esdras eût été digne de recevoir la loi, si Moïse ne l'avait précédé.
XXU.
ECHOS ANTI-POÉÏANIQUES,
Des injures ne sont pas des raisons. — Tribulations d'un s\nonyniisle. — D'appel en cassation. — Résumé du travail du dievalier WollV, chef du rabbinat danois. — Panthéon des ilhislrations anli-poétaniques. — Comment les pioutim, abolis partout , sont encore enracinés dans la terre de la civilisation et des lumières.
Le patriarche du rabbinat français en se rendant Torgane de ses collègues de la conférence et en citant avec la plus grande impartialité les adversaires aussi bien que les apologistes des pioutim, prouve avec une évidence mathématique que « ces « derniers se sont bornés à en reconnaître Tusage permis (mîi^n) ; «c ils semblent les souffrir et les tolérer plutôt que de les recom- « mander d'une manière positive, » et après avoir signalé toutes les perturbations, tous les inconvénients auxquels ces morceaux hétérochtes donnent lieu aux dépens du recueillement, de la vraie fervem- et de la dignité du culte, il conclut que « ces composi- « tions qui marquent , d'une manière si frappante, le cachet du « temps qui les a vues naître, sans qu'à aucune époque leur « introduction eût été l'objet d'une prescription formelle, sans « avoh' jamais obtenu le rang de prières obligatoires, sont dans « les circonstances actuelles, plus nuisibles qu'utiles. »
{Lettre pastorale).
Voilà la théorie coupable qui fait jeter feu et flamme aux champions de la vraie foi ; voilà la doctrine aux tendances subversives qui va jeter de la confusion dans les idées et les esprits Israélites ; qui va faire ébranler les bases de la religion dans leurs fondements : ^NHli'' "[''PHN'? ! à la Haye ! à Varsovie ! à Ancône ! à Lengnau ! à Jérusalem ! Dégradons le rabbinat français, les incapables du Consistoire central, N^:r,0 {<'r2\i^ '^bj ÙvîTvN» NDHIH î « L'effronterie prévaut même contre le Ciel. » Tout le monde se tiendra coi , et si cruventure quelqu'un s'avise de des-
serrer les dents, on les lui agacera : ^"'^li' Hnpn, (fest la meilleure des logiques. Le langage des halles et du vieux Chéder est assez riche, et on n'y répond pas. Ecrasons l'infâme! Ah! que ne pouvons -nous faire usage de l'argument du Gaon de Wilna contre Maïmon ! (1)
Tout cela c'est tours de vieille guerre. La vérité n'en reste
{\) Nos lecteurs qui connaissent déjà Maimon, (voir page 59), nous sauront gré de reproduire ici le document curieux qui se rattache à cet événement, et que nous avons extrait du Lien d'Israël (Octobre 1857, page 213.)
LETTRE DE SALOMON MALMON A MENDELSOHN
Wilna, 17 septembre MVS:
Mon cher Mendelsohn, Il y a trois ans depuis que nous nous sommes vus à Berlin; dans mon dernier entretien avec vous je me plaignis des rabbins dont les connaissances se bornent au Talmud, sans se soucier des sciences profanes; je fus donc étonné en arrivant à L. d'entendre de différents côtés qu'il y avait un rabbin à Wilna dont le savoir devait dépasser toute imagination. On me disait que non-seulement il possédait presque par cœur, toute la littérature judaïque, mais qu'il était encore initié dans toutes les branches des connaissances mondaines et qu'il savait l'hébreu par principes, chose extrêmement rare parmi les rabbins. Connaissant le penchant pour l'excès hyperbolique qui caractérise les Israélites de ce pays, je n'attachai d'abord pas trop de poids à ces éloges du rabbin de Wilna; mais jdus tard ils me furent confirmés par les hommes les plus dignes de foi. J'étais heureux de trouver de nos jours un homme qui, semblable aux savants rabbins des temps passés, cultivât à la fois la littérature talmudique et toutes les autres sciences. Aussi, je résolus d'aller à Wilna pour faire sa connaissance personnelle. M'étant arrêté dans une ville distante de Wilna de 15 milles, je trouvai à l'auberge plusieurs rabbins polonais qui ne parlaient que du Gaon de Wilna. Dans la conversation je leur dis que le but unique de mon voyage était de faire la connaissance du Gaon. Mais ils me rirent au nez et me dirent : comment peux-tu espérer, toi, un allemand sans barbe, de mettre le pied sur le seuil de la demeure de ce saint homme? Cette observation ne me découragea pas, et, pendant une nuit d'insomnie, je conçus le plan de me présenter chez lui sous le nom supposé d'un rabbin de Padoue, que quinze rabbins italiens avaient chargé de s'entendre avec lui, le Gaon, sur une affaire importante concernant la généralité des juifs italiens, menacés d'être chassés de l'Italie par suite de la haine religieuse, s'ils ne défendaient pas le judaïsme contre certaines accusations haineuses. Je composai donc quinze lettres écrites, toutes, dans un style et d'une écriture diflerente, et portant la signature des quinze rabbins italiens, qui
pas moins vérité, eu dépit de tous les forcenés, (jui n'entrent jamais plus en colère que quand les faits sont incontestables, que la réplique est impossible, que le masque est an'aché. A Dieu ne plaise que nous nous laissions entraîner par la contagion du mauvais exemple; nous respectons trop nos lecteurs et notre dignité personnelle pour nous vautrer dans la fange des injures.
s'adressaient à moi pour prier, en leur nom, leGaon d otrcleur défenseur. Il était dit de plus dans ces lettres qu'on m'avait choisi pour mandataire à cause de ma naissance polonaise et de ma connaissance de la langue et des mœurs polonaises, et aussi à cause de mon savoir dans la langue hébraïque dans laquelle je nvélais fait un nom par la pubUcation de mon ouvrage surles synonymes hébraïques. Arrivé à Wilna, je me fis annoncer près du Gaon. L'aspect de l'intérieur de sa ujaison, où régnaient l'ordre et la propreté, me prouva immédiatement que le Gaon n'était pas un rabbin polonais ordinaire. Il me fit attendre dans l'antichambre, après s'être informé par son domestique de l'objet de ma vifite. Au Heu de répondre, je lui fis remettre mes lettres. Après une attente d'un quart d'heure, la porte s'ouvrit et devant moi se présenta la figure vénérable et imposante du Gaon, qui était couvert du talith et des thephilines, et tenant mes lettres entre ses mains. Sans me permettre d'entrer, et sans m'honorer d'un regard, il me demanda en hébreu sur quelles questions on désirait l'interroger. Je lui en exposai d'abord une et attendis sa réponse. Il réflécliit pendant quelques instants et, puis, il me dit de continuer ; je fis alors questions sur questions, jusqu'à ce qu'elles fussent toutes épuisées. Presque sans réfléchir, il me répliqua: Tes questions sont au nombre de 73 et peuvent être réduites à 15. Après avoir ainsi coordonné le rang et le nombre de mes demandes, il y répondit de la manière la plus claire et la plus logique. Quand il eut achevé, je lui dis: et si nos adversaires faisaient telle ou telle objection? Tu ne m'as pas bien compris, répondit-il, et reprit presque mot pour mot son exposition, n'ajoutant de temps à autre que quelques explications nouvelles pour réfuter mes observations. Je fus déjà sur le point de m'éloigner, quand il me dit : Puisque tu as écrit un ouvrage sur les synonymes fais-moi donc connaître les six mots bibliques par lesquels est exprimée l'idée de joie. Après avoir satisfait à sa demande aussi bien que je pus, il me fit observer que j'avais oublié le mot rîi"'"!, à quoi je lui répondis que ce mot n'était pas biblique. Il me cita alors le verset rCN" yMiTi V^D/I dans le livre de Job chap. 4t, 14, où Raschi donne à |*nn la signification de joie. Lui ayant répondu que Raschi n'a pas été un critique rationaliste, je pus remarquer aussitôt sur ses traits une impression pénible, et il n'hésita pas à me dire que dans le Midraschle mot nK"*" est compté parmi ceux qui expriment la joie. N'est-il pas reconnu, lui répondis-je, que les auteurs des ^lidraschim n étaient pas non plus des interprêtes rationalistes? A ces mots il me quitta, et moi, je retournai dans mon logis. A peine arrivé chez moi, je fus invité par deux bedeaux à comparaître
Des impertinences ne sont pas des raisons (1) , et tant qu'on n'emploiera pas d'autres armes contre nous, on pourra tranquillement jouir de ses* monologues. Revenons donc à notre sujet.
Pendant que, dans le silence du cabinet, nous nous livrions à rétude consciencieuse de notre question poétanique, nous eûmes une agréable surprise : l'Institut allemand pour le patronnage de la littérature israélite vint nous adresser, pour line souscription de deux pauvres thalers, sept beaux et bous volumes parmi lesquels un opuscule qui en dit plus qu'il n'est gros et qui vaut son poids d'or. L'auteur de cet écrit n'est autre que M. le docteur A. A. Wolff, prédicateur et grand-rabbin du royaume de Danemarck, chevalier de l'ordre royal de Danebrog. Sous le titre r^NI Dl'^îi' niny, il passe en revue, dans un ordre chronologique, tout ce qui a été dit pour et conire nos rapsodes, depuis leur apparition au moyen- âge jusqu'à Guttenberg, dont l'invention est venue spontanément en arrêter le débordement.
Pour suppléer à notre insuffisance, que nous reconnaissons
deyanl le Belli-din et les Parnassim. Je ine trouvai bientôt devant sept vieillards revêtus du talith et des thephiline. Le doyen me demanda : Es-tu riiomme qui , aujourd'hui, t'es expriiné en ternies peu respectueux sur les Midraschim, en présence du Gaon? Nullement, répondis-jc, j'ai voulu dire seulement que leurs interprétations n'étaient pas conformes au sens simple. On me fit sortir de la salle d'audience. Une demi-heure après, j'y fus introduit de nouveau. Le président fit lecture d'un jugement qui me condamnait à recevoir quarante coups de bâton H'ip'i'O l^our avoir blasphémé nos sages.
Le jugement fut immédiatement exécuté par deux agents. On me conduisit dans le vestibule de la synagogue où je fus attaché au mur, et l'on me mit au cou un écriteau qui portait : Cet homme a été condamné au n'p*!??^ (fiagellation) pour cause de blasphème. Tout le monde s'arrêta devant moi; on me qualifia du nom de Posché Israël; on me cracha dans la figure; j'étais véritablement exposé au pilori, vu qu'à \Silna on ne fait pas comme à Berlin, car tout le monde fréquente l'office du soir. Après l'office je fus délivré de mes liens et chassé de la ville.
Malgré ce déshonneur qui me fut infligé par le Gaon, je suis forcé de dire que, même parmi des non-israélites, il est difficile de trouver un homme plus savant et plus vénérable.
S. Maïmon.
« (1) y^i<n vyj 'yvh cnr^^ on^Dn o nous écrit à ce
« sujet un grand-rabbin éminent. Là, ils ont raison, toujours raison, « et ils ne l'ignorent pas. On peut pardonner l'ignorance, mais l'abus « de l'ignorance est sans excuse. »
mieux que personne, nous allons donner un résumé très-écourte du travail du savant rabbin danois, qui vient àTappui de plusieurs idées que nous avons émises et qui coïncide parfaitement avec Fonctueuse lettre pastorale du vénérable chef du rabbinat français.
1096-1170. Le premier que Fauteur fait entrer en lice, c'est le sage de Tolède : Ibn-Esra, dans son langage sarcastique, lance aux poétanim cette boutade: que ne dites- vous à Dieu: Sois béni, lion, car la Sainte- Ecriture compare Dieu à un lion rugissant. Outre ce que nous avons rapporté de ses commentaires sur Koheleth (p. 49), le célèbre hébraïsant renouvelle ses doléances à Fendroit de cette poésie hétéroclite, dans le Séphat iéter, Sapha berourah, Jessod Moré, etc. Mais déjà cent ans avant lui Juda Chaioug avait exhalé les mêmes plaintes dans son Sépher Olhioth.
1135- 1^204. Maïmonides (Rambam) père des décisionnaires (Poskim). « Jamais prière obligatoire ne peut être interrompue « par des morceaux accessoires. — Toute interpolation est un « abus intolérable qu'il faut réprimer soit dans les synagogues, « soit dans le culte domestique. — Les compositions des Gheo - « nim ne font pas exception, et c'est à tort que les rabbins ont « violé ce principe en introduisant, dans les offices des sabbats « et des fêtes, des pioutim de Saadia, croyant honorer par là sa (T mémoire, d (Péer Haddor, Décisions, 64, 129, 130).
Voici comment s'exprime le même auteur, dans son More Nebouchim {Guide des égarés, livre I, chap. 59).
<c Dans leurs accès de folie les poétanim, pour entrer en inti- « mité avec le Créateur, se sont avisés de composer de longues « prières qui regorgent d'exaltations, d'adulations, donnant à « Dieu des qualités qui, appliquées à Fêtre humain, laisseraient c( supposer des défauts dont il se serait corrigé. 0, les fous! ne « saisissant pas Fidée sublime et grandiose inconnue aux esprits « vulgaires, ils ont fait de Dieu le sujet du battement de leurs « lèvres en lui attribuant toutes les épithètes imaginables, croyant « que, fléchi par tant de louanges, il se trouvera incité à les « exaucer. Je ne prétends pas accuser ceux qui récitent les « pioutim d'une malice intentionnelle, mais je soutiens que c'est « un blasphème de Fignorance, une profanation de la majesté « divine, autant de la part de ceux qui écoutent ces rapsodies < que des imbéciles qui les profèrent. Mais celui-là est coupable
«■ qui, tout en sentant les imperfections de ces compositions, se « laisse pourtant entraîner à faire chorus avec la masse. Il ap- « partient à ceux dont il est dit dans FEcriture : Us se cachent « devant l'Eternel en paroles me'mongères. » Rois, xvii, 9). Comparez îû"' ^TiV^, p. 16, g 6, sur piO^y px.
1085. Jehuda Hallévi, le prince des poètes hébreux, applique lui-même (Kusari ii, 72) aux nouveaux poètes juifs, le passage du psaume cvi, 35, se mêlant aux idolâtres, ils en adoptèrent les mœurs. Au témoignage de son disciple Rabbi Salomon Parchon (préface d'Aruch, Presbourg, 1844), Jehuda Hallévi, a déploré ses nombreuses compositions poétaniques, et a fait vœu, sur son lit de mort, de ne plus faire un seul pioici si Dieu lui accorde la vie. C'eût été une perte immense, car rien de plus suave que le lyrisme de ce charmant poète. Mais, s'écrie Moskato: combien le pain doit- il être mauvais, si le boulanger lui-même le déclare tel! La comparaison est plus vraie que noble. La supériorité de l'auteur du Kousari est tellement reconnue, que les autorités syna gogales lui ont fait l'application du verset xix, ch. l'S, du Deutéronome : Garde- toi bien d'abandonner le Lévy pendant tout le temps que tu vivras sur la terre.
1130. Salomon Parchon, (un, d^s plus beaux fleurons de la couronne de l'hébraïsme de son époque si féconde en exégètes,) d'après ce que nous venons d'en dire, a'était rien moins qu'enthousiaste de nos poétanim. Il s'élève avec force contre leurs métaphores qui corporifient la Divinité, lui prêtent les passions et les faiblesses de notre espèce ; ce qui est une idolâtrie au premier chef. (Voir racine î^'^j) .
« Tu trouveras de ces hommes, ajoute-t-il ailleurs, qui pro- « longent leur prière en pubhc, et l'abrègent en leur particulier, « c'est une abomination (nsyiP) ; c'est le contraire qu'il faut « faire : abréger en pubhc "IID'K ÎT^lLD □^ti'O, pour ne pas fati- « guer l'assemblée, et prolonger chez soi où le recueillement est « possible. » (Voir racine Dyr).
1136. Serachia Hallévy. « Sache que tous nos poétanim se « sont indistinctement fourvoyés en ne comptant que quatre sorts dans la Abodah du Kippour, contrairement à la Mischna « qui en énumère cinq, et qu'ils n'ont pas comprise. » (Sépher Hammaor, sur Alphasi de Joma, ch. i.)
1190. David Kiiiuhi. (Voir p. 49.)
1340. David x\boudraham. Voici ce qu'il j'appoi tc au sujet des pioutim, page 27 de son ouvrage sur les prières et cérémonies synagogales.
a Rabbin Méir Abouélafîa (n"D~l"n), consulté sur la légalité « des interpolations poétaniques, répondit: Certainement non, « elles ne sont pas permises. Nos docteurs misnaïques ne nous « disent -ils pas que les prières courtes ne peuvent être rallongées « ni les longues écourtées ? Ne s'acquitte pas du devoir de la « prière quiconque se permet d'en altérer le type primitif par « additions ou par retranchements. Si moi-même je suis rnalheu- « reusement témoin de cet abus, je n'en suis pas complice, et « ce serait à tort qu'on attribuerait ma présence à une adhésion. « Plus je désapprouve les pioutim, moins je me sens de force « de les supprimer. Ne vaut-il pas mieux, pour ceux qui se < refusent à la lumière, de pécher par ignorance que par « désobéissance ? »
Là- dessus Aboudraham s'écrie : « Puissent ceux qui ont le « pouvoir en mains abroger ces verbiages de toutes fabriques, « ces discours creux qui interrompent la sainteté de nos prières « instituées par les pères de la synagogue primitive ! »
1840. Menachem-ben-Sérach, échappé providentiellement du martyre comme le roi Joas, s'exprime ainsi, dans son ouvrage intitulé Zéda laddérech, page 41 :
a C'est à grand tort qu'on se permet d'invoquer témérairement « le Tout-Puissant dans des formules arbitraires de nos Mecha- « brim et Meschorerim (auteurs et chanteurs), gens effrénés, sans « discernement dans le choix de leurs expressions, et dont les « écarts sont déjà si sévèrement blâmés par Maïmonides. N'est- « il donc pas loisible à chacun, après les prières consacrées par « les hommes du grand concile }"n3"N, de s'édifier sur nos « psaumes rédigés par dix prophètes et autres, plutôt que de « s'occuper de compositions postérieures ? »
1374. Isaac-bar-Scheischet (C^"2n). Sur le sujet qui nous occupe, nous lisons, n° 75 de son ouvrage, la réponse suivante : « Rabenou Nissim n'a jamais dit les pioutim en commun. La « défense de les réciter dans les offices pubhcs est de celles qu'on « foule aux pieds malgré les décisions contraires. La génération
« présente (1374) n'est pas encore assez mûre pour se laisser « redresser sur ce point. »
1412. Joseph Albo, dans ses Ikkariin (section iv, ch. 23), appuie énergiquement l'opinion d'Ibn-Esra qu'il renforce de nouvelles considérations.
1560. Samuel di Medina □"Sîi'"!. La communauté allemande de Saloniki lui ayant demandé si elle pouvait abandonner sa liturgie traditionnelle en faveur du rituel espagnol, reçut en réponse : « La seule différence, c'est que votre liturgie est mauvaise et « celle des Espagnols est bonne. Si ces derniers dédaignent vos « compositions poétaniques, c'est qu'elles sont d'un mauvais ' « style et incompréhensibles. Les poésies d'un Jehuda Hallévy, « d'un Gabirol, d'un Ibn-Esra sont d'une supériorité incompa- « rable, intelligibles à quiconque sait l'hébreu. Chez les Allemands, « l'officiant lui-même ne comprend rien à ce qu'il dit. On peut <f leur appliquer cette admonition du prophète : Qui vous (c demande devenir souiller mes parvis? y> (Questions et réponses de Raschbam, sur Tour Orach Chajim, ch. 34).
1570. Moses-Minz p^D C'")'^. Réponses, liv. i, n'' 87, page 131. « Quant aux pioutim, il serait difficile de contrarier « la communauté, mais béni soit le particulier qui ne les dit « pas. »
1575. Joseph Karo D'J, sur Orach Haïm, 68. a L'in-
« tercalation des pioutim dans les bénédictions est ilHcite. »
1600. David-ben-Simra î"D"i""l , liv. m, n** 645, énonçant son opinion sur les complaintes sabbatiques (H'Piî) , s'écrie : « Heureux qui parviendra à les abolir ! Quoi, nos maîtres nous « ont défendu de troubler le déhce sabbatique par des pleurs, et « vous venez exciter nos larmes parle souvenir déchirant de nos a calamités ? Les auteurs de ces élucubrations, comme le dit déjà « Maïmonides en parlant de Gabirol , étaient moins théologiens < que poètes. Ce qui est certain, c'est que l'usage abusif ne fait <r jamais loi. Déjà Yom-Tob-ben -Abraham a démontré que si la « coutume est illégale , son ancienneté ne mérite aucune a considération. »
1650. Menachem Asarias de Fano dit, dans ses Dix Mémoires (nn^DNO n*iîî'i;), liv. i. n« 31, page 22 : « Une prière en langue -« vulgaire, faite avec sincérité et contrition, l'emporte de beau-
« coup sur la prière hébraïque dénuée de ferveur. » R. Lœb- Simon deMayence (1698) dans sa n~*'n^ 1\ commentaire sur le précédent ouvrage, ajoute: « Cette assei'tion est surtout appli- <r cable aux pioutim, dont le sens est tellement énigmatique que « les savants mêmes ont besoin de s'abîmer dans leur étude « avant d'y découvrir une signification tout au plus conjecturale, « comme Ta déjà prouvé Ibn-Esra d'une manière claire et nette. »
1620. Samuel- Aboab consigne dans son "^îNIOt^ 1D"Î sa réponse à un requérant ainsi conçue : « J'accorde ma franche et « complète adhésion à la suppression des prières du Tal et du « Gheschem. Ce qui m'afflige le plus c'est de n'avoir pu parvenir « encore à l'aboUtion de ce Minhag dans ma propre communauté. »
1650. Ephraïm Lentschitz. « Malheur, s'écrie-t-il dans ses « tJ'l^ n^oy, deux fois malheur de cette exubérance de pioutim «r qui se sont ghssés dans nos offices et qui ne rappellent que des « midraschim de toutes sortes, inconnus au vulgaire qui les < balbutie sans y entendre mot. Même en les conservant en faa veur des érudits, c'est encore archi-mal d'interpoler, dans la « liturgie consacrée, des narrations des temps anciens qui n'ont « aucun caractère de la prière proprement dite. »
1690. Yaïr Bacharach *i\S*'' ni^n, page 238 : « C'est une vio- « lation formelle de nos préceptes que d'entremêler dans nos a formules consacrées cette multipUcité de pioittim^ fruits de « l'imagination des derniers poètes non inspirés de l'esprit divin. « Même nos pioutim les plus anciens n'ont été rédigés que pour « l'officiant seul, jamais pour les communautés, encore moins c pour prendre rang au miheu de la Hturgie. Considérez : « l*' qu'avant l'invention de l'imprimerie, il était impossible qu'un « recueil aussi volumineux se trouvât entre les mains de tout le « monde ; 2° que la plus crasse ignorance régnait dans la classe « populaire, tellement qu'au témoignage du Talmud (Rosch « Haschana), le peuple ne connaissait même pas les prières ordi- <r naires des deux fêtes les plus importantes : celles du Rosch <c Haschana et du Kippour. Ce qui donne du renfort à mou <x opinion, c'est <|ue l'officiant n'entonnait jamais les pioutim « qu'en soUicitant au préalable la permission des sages et intelli- « gents de l'assemblée. A-t-on besoin de l'autorisation de faire ce « qui est prescrit, que ne le fait-on pour les prières obligatoires ?
« A l'antagonisme d'Ibn-Esra, de Jacob Baal-Hattourim et
ï d'autres contre les compositions du Kallir, j'ajouterai de nou- <f velles considérations qui pourront ne pas être superflues :
« 1° Beaucoup de ces pioutim sont étrangers, même par allu- « sion, à révènement historique de nos anniversaires, tandis « qu'on y disserte démesurément sur. des cérémonies légales « abrogées depuis la ruine du temple, comme, par exemple, les « prescriptions relatives à Tagneau pascal, dans l'office de la « première nuit de Pâques ; l'offrande des prémices, dans celui « de la seconde soirée de Pentecôte ; la deuxième dime, dans le « piout de la seconde nuit de Soukkôth. Tout cela n^est que de « l'archéologie misnaïque introduite arbitrairement au milieu de < la prière ;
« 2^ Les pioutim de cette sorte n'ont aucune cohérence ni « entre eux, ni avec ce qui précède, ni avec ce qui suit ;
Œ 3^ Ils ne répondent à aucun besoin du cœur qu'exige la « prière. Dût-on fermer les yeux sur leur médiocrité poétique, « ils ne présentent, après tout, qu'un mélange confus de prières « et d'études dénuées de tout sens et de toute signification. Je « le demande, peut -on, pour de pareilles choses, interrompre et « scinder les bénédictions du Schéma? »
1706. Hiskiah-ben-Silva (t^'nn ''"iD). Dans ses annotations sur Orach-Haim, ch. 1 IS, qui proscrit les pioutim^ notre possek ajoute : « Aujourd'hui, par l'effet de nos grands péchés, on perd <c le temps par nos offices poétaniques pendant lesquels chacun f( jase à qui mieux mieux. Voudrions-nous être plus pieux que « les sages du Talmud et ne pas profiter de leurs leçons ? On « laisse s'écouler le temps de l'oraison et de la lecture du Schéma, « et pour dire quoi? des pioutim! C'est ainsi qu'un péché en « entraîne toujours un autre. Kallir a écrit selon l'esprit de son « siècle et de ses pareils, et pas du tout pour la postérité. Eh! <r que peuvent faire les hommes plus ou moins considérés d'une « époque où l'on ne veut même pas prêter l'oreille à la voix de « la raison ? Je le dis à qui veut l'entendre : moins vous direz de « pioutim, plus vous mériterez que Dieu vous prolonge vos jours, «r Assez comme cela ! »
1750. Jacob Emden (pT). Dans son rituel, D^DtS' moy, pages 60 et 368. Cet auteur, déplorant la confusion des Minhaghim authentiques avec les abusifs, insiste notamment sur la
nécessité de purger nos prières de ces scories tardives qui les entachent. « Ah! s'écric-t-il, ne sont-ce pas les pioulim qui « nous bêtifient aux yeux du monde, nous attirent son mépris et «r ses railleries ? Si nos prières ne sont pas exaucées, qu'y a-t-il « d'étonnant? puisque les anges même ne sauraient rien corn- <r prendre à cette confusion babylonienne des langues les plus « disparates, jargon qui nous fait passer pour la nation la plus « grossière et la plus inculte, tandis que l'héritage de la langue « sainte, par laquelle Dieu s'est révélé à l'humanité, devrait faire « notre gloire. J'espère que ce seul avertissement suffira aux « sages. »
Page 64. « Il n'y a pas, dans le domaine poétique de champ, « si florissant qu'il soit, que les Àskenasim ne l'aient ravagé par « leurs rimailleries. Leur intention pouvait être bonne, mais ce « qui convenait aux nécessités du passé n'est plus du tout en « harmonie avec le présent. Non, Dieu ne saurait se complaire « à ces ruptures dans l'unité de la prière. Malheur à ceux qui <t prennent sur eux la responsabilité d'un acte si répréhensibie. »
Parlant de niD"pN% Emden dit que l'auteur de ce poëme aurait brisé sa plume s'il se fût jamais douté qu'on interromprait en sa faveur la lecture de la Thora.
Page 1 57, notre auteur déclare s'associer en tout aux opinions de T^*^ n^in. (Voir plus haut, page 150).
Page 177. Défendant Dm Tt^ contre les attaques de Lœb, rabbin de Prague, il fait considérer : P que ce rabbin fait ressortir les défauts de ce poëme sans tenir compte de ses qualités ; qu'au moins cette composition a le mérite de ne pas interrompre les offices obhgatoires. Revenant sur les pioutim, il ajoute : « Nos Poskim les plus anciens et les plus considérés les « ont repoussés des deux mains : P parce qu'ils altèrent le type « originel fixé par les membres de la grande congrégation :5r."DX : « S" en ce que le jargon insaisissable dans lequel ils sont écrits « n'a rien de commun avec la langue si pure de nos saintes « écritures. »
Partout Emden s'exprime avec la même véhémence contre les pioutim. (Voir pages 50, 77, 78, 84 de son ouvrage précité).
Cependant nos partisans des pioutim ont invoqué en leur faveur le suffrage d'Emden. Pourquoi? Parce qu'il leur dit: « Je ne « veux pas plus vous imposer silence pour les pioutim que pour
« Schir Haïichoud, mais après les offices seulemenl. Cependant « le mieux est de les abolir complètement '"lOP D'^tOH'P. » Et voilà comme on sait défigurer Topinion d'un homme de poids 1
1750. Elie Wilna, surnommé le Gaon, s'exprime ainsi dans son Maassé'Rab, § 127, 133, etc. : «. Point de pioutim, point « de selichoth dans le corps des offices. Si l'on veut les tolérer « aux trois grandes fêtes, qu'on les relègue du moins à l'issue de « la cérémonie. Ceux des soirées, de quelque fête que ce soit, « n^D^^yo , doivent disparaître totalement , de même que le « Keroboth de Pourim qu'il est interdit de réciter même après « l'office. Enchâsser des pioutim dans la Kedouscha du nouvel « an et du Kippoitr, c'est une profanation capitale. Toutes les « formules consignées dans les Machsorim : versets, Jehi razon, « etc., pour être dites avant ou après l'intonation du Schophar, <r la prière du Taschlich, etc., doivent être toutes entièrement « balayées. »
Dès que le livre du Grand- Gaon eut pénétré dans la Terre-Sainte, fait observer le grand-rabbin du Danemark, \qs Askenasim s'em pressèrent tous à réformer leurs pioutim ; c'est ce dont pouvaient se dispenser les synagogues portugaises qui ne les avaient plus admis depuis longtemps. La même réforme s'est heureusement opérée dans toute la Pologne et la Russie, comme nous le voyons page 9, des HX^inn O'i'l de feu Hirsch Chaïuth, grand rabbin de Kalisch, et cela sans opposition aucune. C'est qu'on n'avait affaire ni à la théologie opiniâtre par poltronnerie, ni à la sotte suffisance des nullités qui veulent faire la loi. Nous ne savons laquelle des deux est la plus digne de pitié. ^ Quant à l'opinion qui a prévalu en Allemagne, {Gott sey bey uns!) le savant grand-rabbin Lœw de Szegedin, auteur du Maphtéach, rédacteur du Ben-Chanania, etc., est tout étonné de voir mettre en question chez nous, dans la seconde moitié du dix- neuvième siècle, un fait accomph il y a trente ou quarante ans chez nos frères d'outre-Rhin. (Voir son article en tête des Archives israélites de juillet 1857).
M. le docteur Wolff ne veut pas faire flèche de tout bois. Aussi, loin d'avoir épuisé la série des antagonistes des pioutim, il en omet le plus grand nombre. C'est qu'il cherche à ne s'appuyer que sur les rabbins qui ont toujours été considérés comme les colonnes de ia foi : à ne s'éclairer qu'au flambeau de ces
savants qui, de tout teinps, ont passé pour les lumières d'Israël; u ne s'attacher qu'à cet^e pléiade de docteurs d'une compétence littéraire et théologique incontestable. Voilà pourquoi il passe, pour ainsi dire, à vol d'oiseau sur beaucoup d'auteurs, tant anciens que modernes , dont pej'sonne ne déclinera le haut mérite , mais qui ne sont pas reconnus comme autorités par la synagogue universelle. Tels sont: Alcharisi, Isaac Arama, nlpV ^VD, Bechaï, r^^J^b' P2in, Juda Chaïug, 'cn P'.\n\y 'D, Hananel, Tosaphile^ Menachem Fano , Joseph Kandia, "Dm ni^D'D, Konitz d'Ofen, Jom-Tob Heller, Léon de Modene, Margalioth, Schem-Tob Palquéra, l^'pDOn, page^7, Recanti de Vérone,|Ibn Tibon, Isaac Satanow, Chorin, rabbin d'Arad, Salomon Jacob Cohen , nilDl?!! "IID, Joseph Abraham Friedlaender, rabbin de Westphalie,Kalkcra, Lœvenstamm, D'^nn "IHH, p. 39, etc., etc.
XXKI.
LOGIQUE DES PARTISANS DES PIOUTIM
Symbolisme de l'Impartialité. — Les Pioutini condamnés par la majorité numérique et scientifique des temps anciens et modernes. — Ce qui s'appelle haute antiquité. — Métamorphose de trois siècles de ténèbres en dix siècles de lumières. — Envahissement poétanique de l inslilution du grand-Synode. — Le génie de Guttenberg l'emporte sur l'épée de la tyrannie. — Argumentation des apologistes poétaniques. — En cas de doute l'abstention est de droit. — Origine chrétienne desPioutim. — Prières des catholiques maronites. — Le service Kippour de Saint-Pierre. — La Selicha de l évêque André. — Blasphème par ignorance. — Violence faite aux poétanim pour leur grande entrée dans la liturgie. — Remplacement de l'incompris par le compris. — Pourquoi certains rabbins tremblent devant leur ombre. — L'animal qui n'a pas l'intelligence de son cri. — En quoi le bœuf l'emporte sur l'homme. — Le formaUste au tribunal de la pénitence. — Tout n'est pas dit.
Après avoir déroule ainsi une partie de la liste des antagonistes des pioutim, en indiquant la page de chacune de ses citations, notre auteur eût été d'une insigne mauvaise foi en passant outre sur le mérite, la valeur et la compétence de leurs apologistes. Ne considérer une question que sous une seule face, enfler outremesure les avantages d'une cause, et passer sous silence le système qui lui est opposé, c'est d'une perfidie révoltante au moyen de laquelle on peut condamner Socrate à boire la ciguë, Louis XVI à monter sur l'écbafaud (1).
Il est de fait qu'en invoquant le principe Pii^n^ D'^"! nnK, la majorité est du côté des anti-poétanim. Mais ce n'est pas là ce
(1) Les anciens représentaient la Partialité sous les traits d'une femme dont l'œil droit est couvert par un bandeau, le gauche, ouvert au large; la main, lourdement appuyée sur une balance, en ôte l'équilibre, pendant que l'autre main cache un flambeau qui pourrait éclairer.
Ce symbole parle aux yeux avec plus d'éloquence que ne pourraient le faire pour les oreilles tous les sermons du monde.
([ui nous séduit ; il faut peser les voix et non pas les compter. De tout temps, il y eut des hommes qui valaient plus que leur siècle, 'PN-iir^ b2 HK^^ 'Piptî^. Un seul Moïse contrebalance la généralité d'Israël. Des milliards de voix, des millions de miracles, des centaines de siècles crieraient que la terre est immoljile, que Galilée répondrait : « Et 'pourtant elle marche ! » De même qu'au premier siècle Rabbi Josua s'était d'abord opposé ù l'opinion de Rabbi Eliézer en s'écriant : a Des miracles ne sont « pas des preuves ; nous décidons d'après nos lumières et non <r d'après la fille de la voix ! (Baba Metsia, 59). »
Or, qu'a- 1- on fait pour se créer une majorité en faveur des pioutim ? On a cité la liste fort incomplète des poétanim dont les noms ont été recueillis par Heidenheim, au nombre de quatrevingt-un (ils sont à plus de cinq cents). Mais qu'est-ce que cela prouve, si ce n'est que depuis le maître de Kallir, et pendant trois cents ans, du douzième au quinzième siècle, selon le même Heidenheim (1), vers cette période ténébreuse qualifiée par Ben- Zew de n^^DN*n ni3îi^ niNO wh'^ ^ des hommes plus ou moins éminents se sont exercés à la poésie plus ou moins hébraïque. En bonne logique, les suffrages de ceux-là en faveur de leurs pioutim seraient plus que suspects. Mais n'est-ce pas faire offense à l'humilité et à la piété de ces hommes, que de les faire poser en rivaux des membres du grand synode, !l"n3"N / de leur faire revendiquer le droit de partager, diviser, couper l'œuvre uni taire que les traditionnaires font remonter à l'époque d'Esdras /
Voyez les nombreuses contestations qui se sont élevées sur rintercalation des onze mots de W^Tt) 13"1DT, petite prière plus ancienne que tous les pioutim. Ce n'est qu'à grands renforts de discussions entre les plus célèbres casuistes qu'on a fini par concéder cette violation de la règle, d'abord pour trois jours, ensuite pour dix. (Voir le )"">, Rabenou Nissim. ) Et vous croyez sérieusement que nos poètes ascétiques, plus modernes, n'ont entassé ces monceaux de pioutim que pour scinder le travail
(1) Nous sommes au douzième siècle, et sans craindre de taire tort à ses connaissances historiques, on appelle cela la liante antiqinié. rsous avons (rois siècles poétaniques, on donne plus de dix siècles à celte phnsi' iiorliquo. Puis on viendra nous reprocher notre ijrnorance, notre parli;iltr, notre mauvaise toi î
du grand synode, et détruire, par la fatigue, la ferveur des fidèles ?
Oui, nous vous concédons que tous nos poétanim askenasites étaient des hommes de génie, saints et savants par excellence ; cela veut-il dire que ni avant, ni après eux, on ne saurait leur trouver de rivaux ? Et d'où vient que cette religion poélanique qu'on 'fait remonter à des temps immémoriaux^ a commencé spontanément quatre cents ans après Charlemagne pour finir spontanément avec l'invention de Guttenberg? Pourquoi pas avant, pourquoi pas après ? Dieu a-t-il posé aux flots des lumières qui jaillissaient d'Israël pendant ces trois siècles, comme aux vagues de l'Océan, des limites qu'ils ne doivent plus franchir ? Pour connaître ce bel âge, consultez V Introduction de Ben Zew, à ses Racines hébraïques, U^'i^^Wr\ quatrième et cinquième période.
Si Raschi, si les Tosephoth justifient d'aventure certaines traditions par des citations poétaniques, cela prouve que ces morceaux leur étaient déjà connus, ce que personne ne conteste ; mais cela implique-t-il forcément une supériorité de talent ou l'obHgation d'élever ces poètes au-dessus du psalmiste dont les sublimes compositions n'interrompent jamais les prières obligatoires ? S'il arrive à Condillac de citer Vaugelas, dirons-nous que ce dernier est meilleur idéologue que le premier ? Sans doute les Tosephoth citent jusqu'à vingt-neuf pioutim, mais le plus souvent pour en relever les fautes, signaler les erreurs de la majeure partie, et l'on voudrait en faire les apologistes ! (Voyez Tosephoth Nidda, 30*; Baba Batra, 145; Pesouchim, 114*; id., id., in\ etc.)
Saadia, le plus ancien des poétanim du rite espagnol, trouve que les pensées de contrition ne peuvent que contribuer à l'amélioration morale de l'homme. Et le voilà approbateur de nos pioutim dont il ne connaissait pas un seul I
Mais Saadia ne parle que de prières additionnelles, facultatives. Déjà, avant lui, le Talmud a admis en principe qu'après la prière, "IDIN* D'T,' bl^ "IIDD ^b'Di< m^DP "^nx ■'DN
(Berachoth, fol. 31*), chacun est libre en son particulier de réciter même la confession du jour expiatoire. Il ne dit pas d'intercaler. Mais pour ceux qui grognent des prières sans y rien entendre, Saadia leur apphque le verset 36 du psaume
Lxxvui, 'h '213' Crr^^I^ □•-.^^2 innDV. En solUdlam Dieu far leur bouche, ils lui menlent 'par leur langue.
Bechaï aussi a composé en hébreu classique des actes de contrition qui portent à la componction ; mais, loin de les donner comme prières synagogales, il déclare lui- même, dans ses Devoirs des cœtcrSy ne voir dans \espiouiim que la vanité de leurs auteurs, qui ont en vue les suffrages humains plutôt que les intérêts de la rehgion.
Rabbi Jacob Tam paraît être le premier apologiste de Kallir. Malheureusement, il est parti de cette erreur chronologique, qui considère ce poète comme un des plus anciens tanaïm. Cette fausse opinion s'étant accréditée, des casuistes postérieurs Vont acceptée sans examen, et, fussent- ils au nombre de mille, toujours ne sont-ils que les échos d'une seule et même voix.
Cependant Rabenou Tam n'est pas allé aussi loin que ses successeurs, car, après avoir déclaré l'intercalation des pioutim comme chose permise, ']''^Nn'7, il ajoute : '^212^ }'"in'^pn "7^ DjCN 'IDy T^\^ ^'7 □^j'tî'kX"^. «mais on n'a pas bien fait d'en agir de même pour les trois premières bénédictions. »
Si Rabenou Tam avait connu le Kallir, comme le connaissent Heidenheim, Rappoport, Luzzato et le bon sens, il ne se serait certes pas avisé de contredire l'opinion de tant d'illustres controversistes. (Voyez ^D^* H'Z, lin de l'article 412. )
Il n'y a pas d'excentricité qui ne puisse se justifier, comme il n'y a pas de mauvaise cause qui ne trouve son avocat. Consultez lesnnrn n^l, la n^S'Jpn nmn et lulli quanti, et vous conclurez que si les pioutim ne devaient pas être dits, leurs auteurs ne les auraient pas faits; qu'on ne peut y changer un iota, pas même les airs traditionnels ; qu'il n'est permis ni de critiquer, ni d'en abolir aucun ; que leur apparente extravagance n'en fait que cacher le subhme et le mystérieux ; que tout usage même contraire à la halacha (prescription légale), déracine celle-ci ; que ni logique, ni raison n'ont rien à y voir ; que le prophète Elie lui-même ne saurait rien y faire ; qu'il nous est même défendu de prononcer l'hébreu à la manière orientale, d'après les principes d'une saine grammaire, mais qu'il faut conserver dans chaque localité la prononciation traditionnelle qui lui est propre ; qu'il ne nous appartient pas de faire la leçon à nos grands maîtres, à nous, indignes d'être les élèves de leurs élèves ; que si nous
ieur trouvoiis des fautes, il faut nous en prendre à notre ignorance; qu'e si certains savants prétendent qne la longueur des offices porte à la distraction et aux conversations profanes, d'autres, plus instruits, soutiennent que les pioutim sont le plus puissant moyen de recueillement et d'édification ; que, si la plèbe ne comprend rien à ce qu'elle dit, du moins, en priant, elle sait qu'elle prie, et les interprêtes célestes, qui comprennent l'hébreu, savent déjà distinguer la différence entre j-lpO et la
nti'lip, pp^t'lO et le V'2T, chaque mot, chaque syllabe a sa haute signification. Laissez faire les Israélites, s'ils ne sont pas prophètes ils sont descendants de prophètes.
Isserlès, voilà le fanal qui nous dirige : nous avons pour devise, DNS'HV "P^N'-^l^^ Ainsi le dit Isserlès, ainsi le veut Karo, ainsi le veut Dieu lui-même. (Voyez Schulchan Aroiich, r,"D '^D).
Si ce sont là nos infaillibilités, comment, à toutes les époques, les sommités synagogales, ainsi que le prouve M. Wolff l'histoire en mains, ont-elles pu s'aviser de prôner un système diamétralement opposé? Vous invoquez la force du Minhag, mais ce lui-même, lors de son introduction, a été une innovation^ une modification à un Minhag antérieur, et comment ce Minhag antérieur a-t-il pu être changé ou aboli ? Vous invoquez Isserlès ; mais beaucoup de ces autorités synagogales que nous avons citées, tels que J. Emden, Elie Wilna, etc., sont postérieures à ce casuiste, elles ont dû le connaître comme vous, c'est à celleslà que vous voulez vous attaquer ? D'ailleurs Isserlès lui-même permet, tolère, et n'ordonne pas. Voici la traduction de ses propres expressions : « Il est inutile de dire qu'on ne puisse « s'occuper de l'étude de la loi pendant la récitation du Kroubetz. « Néanmoins il serait à craindre que le vulgaire, prenant exemple « sur l'homme instruit, ne se livrât à des conversations mon- « daines, i» (Voir page 84).
Dans le cas de doute entre deux prescriptions inconciliables, l'abstention était toujours de principe, n^^n /NI Dl^ s'applique à un grand nombre de lois mosaïques. Dans les discussions légales, l'allégement l'emportait sur l'appesantissement, inn ^'l^'^rn. Quand un rabbin devait s'opposer à un abus sans le faire, il en supportait la responsabilité et les conséquences :
Or, les antagonistes des pioiitim les inlerdisenl par une dufense formelle, □IOn'? "11D{<; leurs partisans, autres que les correspondants des conciliabules de Hambourg et de Paris, ne soutiennent nulle part qu'il faut les dire, mais qu'on peut les dire. De quel côté doit pencher la balance ? Vous qui vous récriez tant contre le ""'^n Hp -n, savez -vous qu'il n'y en a guère de plus flagrants que l'introduction de vos 'pioulim dans la liturgie synagogale ? Ce n'est que depuis que les églises avaient retenti d'hymnes syriaques, greçques et latines, dit Zunz, poésies synagogales (page, 60), que s'est réveillé le zèle d'en faire autant pour la synagogue. On ne s'est même pas gêné de traduire littéralement en hébreu plusieurs de ces prières, et, comme le démontre David Luizato dans sa "1^"!'' n':''^r2, la prière si onctueuse de '2^ "'£'y"lD y^D nfiN, déjà citée par Saadia comme une des plus propres à notre amendement, n'est autre chose que «<"'DDZI Nni'Pii des cathohques maronites du mont Liban. M. Sachs, grand-rabbin de Berlin, a clairement exposé cet empiétement de la synagogue sur le domaine de l'église, dans ses Poésies religieuses des juifs d'Espagne (page 148).
Le D'Jpî Di/L?, recueilli par Eliézer Askenasi, rapporte, page XI de la préface, qu'une des litanies de nos quatre jeùneà est Touvrage d'un évêque, ancien juif converti à la foi cathoUque. Cette "rr'^îD porte pour acrostiche le nom de baptême de l'évêque Andi'é, DjXniiN. Il est vrai que ce prélat a détourné des juifs une persécution projetée, et que ses ex-frères ne pouvaient lui refuser cette marque de déférence. Mais, se demande l'éditeur, d'où vient que cette prière a été adoptée par la synagogue universelle, et comment l'a-t-on conservée jusqu'à ce jour dans notre liturgie depuis la mort de l'auteur au moyen-âge? Elaguer cette composition est-ce aussi s'en prendre à la religion ellemême ?
Mais en voici bien d'un autre !
Savez-vous quel est l'auteur de l'ordre du service du jour d'expiation DniD^H /î^* 11 D commençant par n^nn îflN ?
Rabenou Tam vous dira que c'est Simon-bcn-Kaïph, appelé S^- Pierre ! Et dans le D^rDlp □^j\N:i T\^'VO , seconde partie, Berlin 1856. Vous trouverez une communication du très-pieux et très-savant David Luzzato ainsi conçue:
n'^nn ]m rhnn2) /n3_:i3 î^fî^r''' /H^rf^ î??^? î^i'^'S 12 t^n
ï Je possède un rituel sur parchemin de l'an 1301 avec un « cmomentaire sur H/HH (DN et sur Pjû^J nn?< où il est dit « que Simon jSls de Kaïph, surnommé S''-Pierre de Rome, est « auteur de cette louange qu'il a composée après avoir institué « le christianisme. »
J'ignore, ajoute Luzzato, sur quoi ce dire est fondé. Le grandrabbin D. Oppenheim de Beckereck lui répond que c'est sur la relation du ^li'^ où il est dit de S^-Pierre D'IûyB^^/V'^
rvniD")!? rh^ hot ni5^5< D^^ovan b2) "ini in
« Il fit des pioutim en très- grand nombre, les répandit dan? « tout le ressort d'Israël pour lui servir de commémoration de < siècle en siècle, et il les adressa de même à ses maîtres. »
Il est vrai que la selicha d'André est fort innocente, pure d'hérésie, tout comme ,]''212 HPN ,n':5nn JON ,D2j^2 nnj^.
Mais que dire de certains pioutim composés par des hommes qui n'étaient ni papes, ni évêques, et qui ne se doutaient sûrement pas des blasphèmes qu'ils nous font proférer ? Voici, entre autres, un des nombreux exemples donnés par Isaac Satanov^' dans son commentaire sur leKousari. (Berlin, 1793, page 316).
Le verbe r\bn signifie ordinairement être malade et par extension affaiblir. Ouvrez la Concordance et vous vous convaincrez qu'il n'y a pas un seul cas où ce verbe, employé à l'égard de Dieu, n'ait pour régime le mot □"'^D, la colère. Affaiblir la colère de Dieu, est une anthropopathie admise ; mais affaiblir Dieu, est une énormité impardonnable. Cependant nos poétanim ne se gênent pas de dire n^D îi^DJi: Y\iirCl ^^2 .yrhrb V;}^ etc. Peut-être, ajoute Satanow, avaient-ils la prétention de se montrer meilleurs hébraïsants que Moïse et les prophètes. Affaiblir Dieu ! quel blasphème I Et vous lui demandez en grâce □iltî^'PD S^W2'' iÔ'^ de ne pas faillir par la langue!
De tous les poétanim franco -germanico -polonais du moyenâge, il n'y en a pas un seul qui aille à la cheville du pied de nos quatre poètes sephardéens : Maïmonides, Jehouda Halévy, Ibn-
Esra et Léon de Modèiic. Eh bien ! ce sont précisément ces quatre astres du judaïsme qui protestent le plus énergiquement contre les pioutini , preuve incontestable qu'ils ne considéraient pas leurs œuvres poétiques comme prières synagogales. Chez tous les peuples, et encore plus chez les Israélites, le respect pour la volonté des grands hommes exprimée avant leur mort, est sacré. Il n'en est pas ainsi quand il s'agit des pioutim. Vous ne voulez pas que les vôtres entrent dans la liturgie? Ils y entreront malgré vous.
Nous croyons qu'on a agi de même à l'égard de la plupart des poétanim qu'on a contraints, après décès, de violer Tordre
établi par les n^n:n nD:o ^'vr:.v.
Quoi! ces hommes d'une si profonde humilité, d'un savoir si étendu, ces gheonim, ces chefs de Beth-din, ces professeurs des Raschi et des Thosaphoth, ces hommes dont les écoles ont été honorées de la visite du prophète EHe, n'auraient eu en vue , comme le dit le r\)22br\ POin, que leur propre gloriole ; auraient revendiqué le rang des membres de la grande congrégation ; auraient poussé la vanité au point de reproduire à satiété les acrostiches de leurs noms pour se sauver de l'oubh ; auraient voulu écraser le hamon-am, sous le poids d'une liturgie ennuyeuse et fatigante ? Admettre une supposition semblable, ce serait faire injure à leur mémoire. Non, une telle prétention n'a jamais pu entrer dans leur pensée.
Que faut-il conclure de tout cela? C'est que de tout temps des hommes qui se sentaient ou croyaient se sentir de la vocation pour la poésie, ont trouvé du charme dans l'exercice de cette faculté. Si un de ces chantres des merveilles de Dieu est réellement inspiré du Ciel ; s'il s'appelle Moïse, David, Habaccuc,* Jérémie, ses compositions ne sont certes pas dédaignées, mais elles deviennent un hors d'œuvre et ne doivent jamais entrer dans le corps de l'office obligatoire. Il en est autrement si le poète a vécu dans les trois derniers siècles de la décadence littéraire, époque où le laid entre-deux séparait l'antique du moderne ; s'il a joui de ce bonheur, on passe outre sur toutes les prescriptions ; on viole en faveur de ses loisirs poétiques les règlements anciens ; on interrompt les prières traditionnelles, et Vhymnologue de fraîche date obtient dans notre liturgie un rang «jue nos poètes sacrés n'ont jamais obtenu, que lui-même n'a
peut-être jamais demandé, et qu'on Fa forcé de prendre contre son gré.
Expliquons-nous. Quand dans un âge obscur on idolâtre un homme à qui Tignorance suppose tous les mérites, tous les talents, et même le pouvoir de faire des miracles, on se permet, pour honorer sa mémoire, de déroger quelquefois à la loi commune. Le cadavre humain, par exemple, est. d'après la loi de Moïse, une impureté au premier chef ntSClL^n P'D.s' ^Hi^, et voilà pourquoi il ne doit pas être présenté au temple que sa présence souillerait. Cette règle, puisée dans la lettre de la loi, est rigoureusement observée à Tégard de tout le monde, excepté les rabbins, en faveur desquels on transgresse la loi générale. Pour empêcher cette profanation, feu M. Aron Vv^orms, grandrabbin de Metz, a expressément défendu qu'on portât son corps à la synagogue, qui est un t^yo WlpD^ diminutif du sanctuaire ; et, bien entendu, ce n'est que grâce à ce codicille que la loi de Moïse a reçu son exécution. Le même rabbin a composé un nombre prodigieux de pioutim, dont plusieurs sont imprimés dans ses n\S*D, en 7 volumes in-4" ; d'autres sont restés en manuscrits. Si cet érudit casuiste avait vécu quatre siècles plus tôt, point de doute qu'après sa mort ses doux passe- temps n'eussent enrichi notre rituel. Cependant rien n'eût été plus diamétralement opposé à son opinion sur les pioiUi^n, ainsi qu'on peut le voir et par ses propres ouvrages, et par sa nécrologie écrite sur ses cendres encore fumantes, sous les yeux de sa famille, de ses amis, de ses disciples et d'une population témoin de ses actes, de ses pratiques, des usages de son oratoii'e.
Ce que nous disons de feu le grand-rabbin Worms, nous rappliquons hardiment à tous les poétanim de renom, fussentils cités par Raschi et les Tosaphoth : ils croyaient écrire pour l'instruction et l'édification des fidèles qui les comprenaient et les appréciaient, ce qui est fort innocent, et non pour usurper le rang des l^'Oî^, ce qui est très- répréhensible.
Convenons cependant que la récitation des pioutim, en dehoi's des prières obligatoires, pouvait avoir encore son bon côté il y a cent ans, lorsque llsraéUte, repoussé du sein de la société, ne trouvait le bonheur et la consolation que dans son isolement, dans son intérieur, dans ses études exclusivement ascétiques, dans ses synagogues, dans la multiplicité et la variété de ses -prières
«t de ses méditations. Tout le règlement de sa vie fut inscrit dans le code, et tout devint religion. Voulez- vous savoir lequel des deux souliers il faut chausser le premier ? L'ordre à suivre dans Tarrosage plutôt que dans le lavage des mains et de la figure, rorientation à donner à votre lit, etc., etc. ? Le code vous répond à tout cela. A force d'arbres on ne voit plus la foret, disait Mendelsohn. Tous ces milliers de prescriptions, souvent au détriment des principes, détruisaient chez le vulgaire Tidée fondamentale, mais il y trouvait son bonheur, et tout bonheur est relatif. En peut-il être de même aujourd'hui? Ces mêmes rabbins, qui ont tant multiplié leurs prescriptions pour une société condamnée à une oisiveté forcée, en auraient-ils agi de même sous le régime de la plus large liberté, de la plus grande égalité entre citoyens d'un même état ? Pour répondre à cette question, il faudrait trouver dans l'histoire des époques semblables à la nôtre, et ces époques sont bien rares.
Mais que faire de ces longues journées de fête où tout travail manuel est interdit, et dont il est dit: Dzh n'i'ni 'n1> n^i'n ? Faites de la prière une affaire du cœur et non une parlerie ; faites exécuter en musique rehgieuse, en hébreu et en langue du pays, les psaumes et autres morceaux de poésie analogues à chaque fête; rendez le culte simple, digne, intelligible et instructif; assistez au prône et aux conférences religieuses, et qu'où il n'y a pas de prédicateur, l'instituteur ou le plus instruit de l'assemblée vous fasse une lecture de piété et d'édification et jette ainsi ia semence du bien dans vos âmes. Les livres ne manquent pas, il n'y a que la volonté qui puisse faire défaut.
Où est donc l'obstacle et pourquoi n'en sera-t-il pas ainsi ? Voici : Au septième siècle, Erwig le Bysantin, pour couvrir son usurpation du trône de Wamba, roi des Visigoths, et se sauver de la suspicion de catholique hétérodoxe qui pesait sur lui, crut ne pouvoir donner de meilleure preuve de la sincérité de sa foi qu'en persécutant les juifs et en les forçant au baptême pour plaire à un clergé fanatique. Partout la pire espèce de zélateurs, ce sont ceux qui trafiquent de leur foi ; qui la vendent au plus offrant; ce sont les apostats jaloux défaire oubherleur origine, leur parenté, la religion qui a présidé à leur naissance et à leur éducation. La persécution n'est plus de saison, mais on se fait toujours une réputation de sainteté chez l'ignorant eu lui
sacrifiant sa manière de voir et de penser, en se passionnant à froid contre la saine raison, contre ce qu'on possède de science et de conscience, et c'est ainsi qu'on échappe ou qu'on croit échapper à toute suspicion d'hétérodoxie.
L'homme le plus dangereux, dit un écrivain judicieux, est celui qui a peur ; c'est lui qui est le plus à craindre : la lâcheté rend méchant. Quand on a honte de soi -même, on voudrait rendie honteux les autres.
Isaac Arama dit en parlant de nos prières incomprise i :
Pi?! D^\l/. « Point de différence entre la prière ininteUigible et le c ramage des oiseaux qui gazouillent machinalement sans on
< avoir conscience. »
La comparaison n'est pas exacte. On distingue parfaitemei.t chez les oiseaux les cris d'appel, d'amour, de joie, de détresse, de colère, etc. L'animal qui ne se comprend pas, c'est l'homnje qui prie dans une langue qui lui est inconnue.
Un épigrammatiste de mérite, en se moquant des partisans dis '•Jlj;^, feint de les excuser par la défense de museler le bœuf qui foule la graine: Wn2 "iW DDnn N*? {Deut, XXV, 4). Mais l'animal qui broute jouit au moins de la sensation de contenter son appétit ; quel plaisir l'homme peut-il éprouvei à mâchonner des paroles vides de sens pour lui ?
Tout ouvrage, comme tout instrument, doit avoir son but déterminé: ma clef ne saurait me servir à tailler ma plume, i.i mon canif à ouvrir ma porte. Pourquoi ne lisez-vous pas les ouvrages de Saadia, de Maïmonides, de Juda Lévy, de BechiiY, etc., dans l'original arabe ? Drôle de question! me répondrezvous, il faudrait d'abord savoir l'arabe. Eh bien ! ne faut-il donc pas savoir l'hébreu pour lire l'hébreu? Si cet Ehe le vieux, ce Simon le grand ; ces frères Calonimus, ce Gerson, lumière de la captivité, etc., pouvaient ressusciter, ne vous demanderaient- ils pas tout bonnement: « Est-ce pour vous, qui ignorez nolie
< langage, est-ce pour une génération qui jouit de la plénitude € de ses droits que nous avons écrit nos doléances, poussé nos « gémissements? Ah! d'un oubU trop ingrat vous payez les « bienfaits de votre patrie ! »
Nous avons encore les ma'ns pleines de vérités, miis il faut des bornes à tout, et nous nous arrêtons. Ami d'un sag^
progrès, ennemi de la pieuse tromperie, nous n^avons mis la plume à la main que dans Tintérêt de la religion et de la morale^ nous rappelant cette sage réponse faite à un ignorant pénitent qui, après avoir fait Taveii des fautes les plus énormes, paraissait ne convenir qu'avec hésitation d'avoir violé les lois culinaires du carême. — Mangez un bœuf et soyez chrétien, lui répondit son pieux confesseur. Voilà, quoi qu'on en dise, un langage conforme aux sages avertissements que nous donnent tous nos prophètes.
Dans tout le cours de nos recherches, nous n'avons été que l'écho de cent opinions d'autrui ; si nous avons posé des questions pressantes, elles sont puisées à des sources pures que nous avons toujours eu le soin d'indiquer. Quel mérite peut-il y avoir de présenter des vérités répétées à satiété depuis les chantres methourgamanatiques jusqiià nos jours? Quelle gloire y a-t-il à démontrer que 2 et 2 valent 4 ? Quelle palme cueillir d'une tâche aussi stérile qu'ingrate ? Cependant des rabbins qui ont la conscience de leur mission et des besoins de leurs ouailles, des écrivains d'un rare mérite, des savants qui, à tous égards, peuvent se dispenser de nos leçons qui ne peuvent les intéresser ni le plus ni le moins, ont bien voulu nous accorder quelque attention , et , en nous gratifiant de leurs excellents écrits , applaudir à nos faibles efforts dans des lettres que nous ne pubhons pas, puisqu'ils ne les ont pas publiées eux-mêmes. Un ami plus attaché qu'un frère, le digne président de la Société philanthopique du Haut-Rhin, qui fait tant d'honneur à sa religion et à l'humanité, a cru de son devoir de nous donner une preuve de sympathie en nous vengeant de nouvelles injures dont il connaît la valeur et la bonne foi depuis sa lettre du 18 septembre 1854. M. Werth ne se dit pas théologien, il est mieux que cela: homme d'action, il se livre à des travaux régénérateurs par son inépuisable charité, par les institutions qu'il a fondées et qui sont si fécondes en heureux résultats. Voilà qui vaut mieux qu'orgue, pioutim, relevailles et toutes les réformes de pacotille dont la casuistique obscurante fait tant de bruit. Mais l'amitié a ses faiblesses. Un homme aussi judicieux, aussi éclairé que M. Werth, sachant que rien n'irrite plus que des questions embarrassantes comme celles de notre ch. xvn, aurait peut-être agi plus prudemment en haussant les épaules aux aménités par lesquelles on a cru nous répondre et qui ne méritaient pas les honneurs de
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